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Les deux hommes se tenaient immobiles sur la berge déserte et
froide du fleuve Potomac. Ayant interrompu leur discussion, ils observaient un
jet privé qui venait de s’envoler de Washington National Airport, traçant son
panache dans le ciel chargé de nuages lourds.


— Et voilà, fit Harold Brognola, le numéro Deux du Justice
Department. Le Président s’en va faire ses frasques.


Le grand homme à la silhouette athlétique et au regard d’acier qui
lui tenait compagnie haussa doucement les épaules.


— En es-tu vraiment sûr, Hal ?


Il se nommait Mack Bolan. On l’appelait plus communément l’Exécuteur,
mais les mafiosi lui octroyaient des surnoms à la mesure de la haine qu’ils lui
vouaient : le grand Fumier, Bolan l’enculé, ou encore : la grande
pute en noir.


— J’en suis sûr, malheureusement, répliqua le super-flic de
Washington. En termes officiels, il s’en va visiter de nouvelles installations
spatiales, à Houston. Mais en fait, son avion n’ira pas plus loin que Norfolk
où il se posera sur un terrain privé, pour se rendre ensuite du côté de
Virginia Beach. Une balade d’à peine deux cents kilomètres pour aller retrouver
secrètement sa maîtresse. Je me foutrais pas mal de cette histoire si elle se
résumait à de simples parties de jambes en l’air mais, hélas, ça va beaucoup
plus loin.


— Parle-moi de cette Norma Gray. Elle est peut-être célèbre
dans le monde entier, mais je ne connais que son nom.


— Peu de gens connaissent sa véritable histoire. Elle a
commencé comme strip-teaseuse dans les boîtes de nuit et s’est mise à chanter. Elle
n’était pas plus douée que n’importe quelle autre fille de cabaret, mais elle s’est
accrochée dur et ça lui a réussi. Ce qui est surtout intéressant, c’est qu’elle
a été ensuite propulsée au premier rang du show-biz et du cinéma par les amici.
Tu sais comment ça se passe.


— Et à présent ?


Brognola fit un sourire triste.


— Elle paraît avoir échappé à la mafia mais il n’en est rien. Les
grosses légumes pourries qui ont investi du pognon pour la lancer sont toujours
derrière elle et l’utilisent à fond. Pour eux, Norma Gray est une mine d’or.


— Mais pas seulement une mine d’or, rétorqua Bolan. S’ils l’ont
flanquée dans les bras du Président, ce n’est pas pour en tirer du fric.


— Bien sûr.


— Et tu me demandes de jeter un coup d’œil dans cette histoire
de bidet présidentiel, Hal ?


— Je voudrais surtout que tu te renseignes sur les véritables
intentions des amici. De mon côté, je n’ai pu faire que des
suppositions, partout où je tente de regarder, c’est le black-out. À la
Maison-Blanche, on me dit que le F.B.I. n’a pas à s’occuper des affaires privées
du Président, et quand j’essaie de me renseigner dans la rue, c’est chou blanc.
J’ai l’impression d’être un parano qui prend ses cauchemars pour des réalités.


L’Exécuteur eut un bref sourire.


— Tu t’attendais à ce que les mafieux t’invitent à une conférence
privée ?


— Tu parles ! Plusieurs de mes agents ont eu des contacts
avec des indics, dans le Milieu. Mais les bouches sont cousues. Ceux qui
paraissent en savoir un tout petit peu roulent des yeux paniqués dès qu’on leur
parle de Norma Gray et disparaissent ensuite.


— Il y a au moins deux hypothèses. Ou ils tentent de mettre le
numéro Un américain dans leur poche, ou bien ils envisagent de le faire chanter.


— Dans les deux cas de figure, ça ne tient pas tellement la
route.


— Ça paraît gros, en effet, mais rien ne peut être surprenant
en ce qui concerne la mafia. Ces types sont capables des projets les plus
dingues.


— J’en suis convaincu. J’ai vraiment une très sale impression,
Mack. Je pense que le Président va se retrouver à brève échéance dans la merde
jusqu’au cou. À moins que ce ne soit déjà fait.


Bolan changea brusquement de sujet :


— Tu as tiré quelque chose d’intéressant de ma dernière
livraison ?


Il voulait parler des documents qu’il avait découverts à la fin de
son blitz de New York.


— Moyennement. J’ai pu faire tomber quelques grosses têtes
politiques véreuses, mais la plupart étaient bien trop protégées. Et ceux qui
étaient directement impliqués se sont évaporés dans la nature. C’est pas la
joie, tu sais !


— Ouais, je sais… C’est même le brouillard complet. Et tu
voudrais que j’essaie de voir clair à travers tout ça ? Je ne suis pas
doué pour jouer les enquêteurs, Hal.


À son tour, Brognola eut un mince sourire. Il glissa une main dans
l’échancrure de son manteau et tendit une enveloppe. Bolan l’ouvrit et fit
apparaître un carton d’invitation portant l’entête d’une société de production
de show-business et libellé au nom de Frank Forsyth.


— C’est pour demain soir. Un cocktail donné à Washington à l’occasion
du dernier CD de Norma Gray. Elle y sera évidemment présente et il se peut qu’elle
traîne dans son sillage quelques cannibales importants.


— Qui est Frank Forsyth ? demanda Bolan.


— Personne. Initialement, l’invitation était destinée à un ami.
Je l’ai convaincu de me la remettre, et je l’ai ensuite fait maquiller par le
labo de la section opérationnelle.


L’Exécuteur eut un petit rire.


— Tu deviens complètement amoral.


— La fin justifie les moyens. Bon, quelle est ta réponse ?


— Y aura-t-il quelqu’un de chez toi parmi les invités ?


— Négatif. Il s’agit d’un cocktail très, très privé, ajouta
Brognola. Seul le gratin y est convié. Le gratin de tous bords…


Bolan alluma une cigarette, réfléchit un instant avant de déclarer :


— Ça me rappelle quelque chose. Des événements qui se sont
produits il y a plus de trente ans et dans lesquels se trouvait également mêlée
une vedette de cinéma.


— Le dossier Kennedy…


— Oui. Marilyn Monroe a d’abord fait les frais d’un certain
complot. Ensuite, ça a été le tour de John Kennedy.


— À une différence près, Mack. Marilyn Monroe ne s’acoquinait
pas avec la mafia.


— Qu’en sais-tu, Hal ? À cette époque, tu cirais les
bancs de la fac de droit avec ton pantalon. Tous les artistes à haut niveau ont
ou ont eu des relations avec les amici. Volontairement ou
inconsciemment. C’est l’éternel jeu dégueulasse.


— Tu ne penses tout de même pas qu’ils veulent de nouveau
abattre le Président ?


— J’ignore ce que la vermine mafieuse a dans la tête, mais c’est
tout à fait possible.


— La fin de l’actuel mandat présidentiel n’est pas très
éloignée…


— Tu oublies qu’un Président est deux fois éligible. À ta
place, je chercherais à me renseigner sur le politicard en tête de liste pour
les prochaines élections.


— C’est déjà fait, répliqua Brognola. Il est irréprochable.


— Je souhaite que ce soit vrai. Au fait, tu sais quel était le
vrai prénom de Marilyn Monroe ?


— Quelque chose comme Donna ou… Non, je ne me souviens pas
vraiment.


— Norma. C’était Norma, aussi. Tu crois aux coïncidences ?


— Je ne suis pas un mystique.


— Moi non plus. Les mafieux non plus. Mais l’histoire est un
éternel recommencement.


Brognola soupira puis envoya une petite claque sur l’épaule de
Bolan.


— Je retourne à mon bureau, Mack. Je vais fouiller et fouiller
encore dans mes paperasses et faire chauffer les ordinateurs pour essayer de
trouver quelque chose de compréhensible dans cette histoire.


— Amuse-toi bien, fit Bolan.


— Toi aussi. Mais ne fous pas le bordel à Washington, ce
serait mal vu. Tu sais où me joindre.


Tournant les talons, le G’man s’achemina vers sa voiture dont le
moteur ronfla bientôt, crachant un jet vaporeux dans l’air froid du matin.


Bolan promena un regard circulaire autour de lui, s’attarda un
instant dans la contemplation du cimetière d’Arlington. Puis il jeta sa
cigarette dans les eaux du Potomac et la regarda dériver rapidement dans le
courant. Il eut mentalement l’image de sa propre vie qui dérivait aussi sur le
long fleuve de son destin. Un fleuve tumultueux qui disparaissait vers un
horizon dont la couleur était celle du sang.


Il fut un instant la proie de pensées qui remontaient à son enfance,
puis à l’époque où les mafiosi avaient occasionné l’anéantissement de sa
famille ; le sentiment horrible qu’il en avait éprouvé s’était incrusté en
lui.


La mafia avait brisé sa vie. Il avait alors décidé de briser la
mafia et s’était lancé dans une guerre sans merci contre le Crime Organisé. Depuis
combien de temps se battait-il inlassablement pour faire reculer et tenter de
détruire un cancer qui n’arrêtait pas de se renouveler et de pourrir le monde ?


Perdu dans de lugubres pensées, Bolan eut un grincement de dents
sous la pression de ses mâchoires contractées. Puis une bouffée de chaleur
monta en lui et il soupira. Il ne voulait plus regarder vers le passé. Seul le
présent comptait s’il voulait survivre, un présent incertain depuis lequel il
ne pouvait envisager qu’un futur encore plus incertain, fait de violence et
taché de sang. C’était tout ce qu’il pouvait espérer.


Washington allait peut-être devenir le tombeau de l’Exécuteur. Si c’était
le cas, on ne l’enterrerait sûrement pas au cimetière d’Arlington, mais cette
perspective ne l’inquiétait pas. Il savait que, le moment venu, il mourrait
debout, ses armes crachant le feu et expédiant le plus possible d’amici
en enfer.


En attendant, il fallait envisager de se faire passer pour un
personnage qui n’existait pas et d’aller examiner quel nouvel et infect projet
la racaille mafieuse avait mis en chantier. « Ne fous pas le bordel à
Washington », lui avait conseillé son ami Brognola en le quittant.


Quelle blague ! Comme si la mafia l’avait attendu pour
flanquer le plus magistral bordel partout où s’étendait son influence !










 


 


CHAPITRE PREMIER


La soirée battait déjà son plein quand Bolan fit son arrivée. Il
présenta son carton d’invitation à un gorille en costume chargé de filtrer les
entrées et s’avança nonchalamment dans la grande salle du Ritz-Carlton. Une
centaine de personnes y évoluaient, la plupart en smokings et robes d’avant-garde,
mais on y voyait aussi des jeans et des tenues très décontractées. Au fond, des
serveurs s’affairaient pour satisfaire les invités derrière des tables garnies
de toasts et de bouteilles de champagne.


Tous ceux que l’Exécuteur apercevait lui étaient inconnus mais il
ne faisait nul doute qu’ils représentaient pouvoir, argent et influence. L’atmosphère
puait le snobisme luxueux.


Bolan était vêtu pour la circonstance d’un costume classique en
alpaga bleu nuit. Il s’était collé une fausse moustache, portait des favoris et
avait placé sur ses yeux des lentilles de contact de couleur marron. Sa veste
légère dissimulait son Beretta silencieux qu’il portait dans un holster.


Interceptant une serveuse déguisée en « Bunny », il s’empara
d’une coupe de champagne sur le plateau qu’elle portait, lui sourit gentiment
et poursuivit son chemin vers une estrade où l’on avait installé une caméra de
télévision et des projecteurs. Un petit homme à la tignasse noire et drue, au
visage avenant, était déjà en train de s’y démener, réclamant le silence dans l’assistance.


Bolan dissimula sa surprise. Il ne s’était pas attendu à retrouver
Tommy Anders en une telle circonstance. Il l’avait rencontré pour la première
fois à Las Vegas, au début de sa guerre contre la mafia, puis à San Francisco, et
l’avait ensuite complètement perdu de vue. De son vrai nom Giuseppe
Androsepitone, le petit homme était à la fois un comédien, un présentateur
renommé, et un agent secret du gouvernement. Du moins était-ce ainsi qu’il s’était
révélé à l’Exécuteur lors de leur dernière rencontre.


— Mesdames, messieurs ! Un peu de calme, je vous prie !
répétait Tommy Anders dans un micro positionné trop haut et qu’il essayait de
régler à sa hauteur. Celle que vous attendez tous sera à vous dans quelques
instants. Et quand je dis à vous, n’en déduisez rien de spécial…


Il émit un petit rire comique et poursuivit :


— Norma Gray appartient à l’Amérique entière… Que dis-je ?
À toute la planète !… Bon sang… Je me demande pourquoi les techniciens s’ingénient
toujours à planter des micros pour les géants ? Faut-il que je mette des
chaussures spéciales et des talonnettes pour être enfin à la hauteur, ainsi que
Frank Sinatra ? Bon, assez parlé de moi, celle que nous voulons voir, n’est-ce
pas, c’est Norma Gray ?


D’un geste théâtral, il souleva une tenture derrière lui, faisant
apparaître une silhouette aux courbes magnifiques, vêtue d’une robe diaphane et
nimbée de paillettes qui scintillaient de mille feux sous les projecteurs.


Un tonnerre d’applaudissements salua l’arrivée de la star sur le
podium. Mais Bolan dut cesser la contemplation de cette sculpturale beauté car
il venait d’apercevoir du coin de l’œil d’autres personnages dont un attira son
attention. L’homme était de taille moyenne, élégant et affichait un visage
intelligent. Il s’appelait Milton Schutte. C’était un ancien avocat rayé du
barreau pour trafic d’influence et corruption de fonctionnaires. L’Exécuteur l’avait
aperçu lors de son dernier blitz à New York, dans l’antre de la « Cashera
Nostra », la nouvelle Commissione, au 28e étage
d’un immeuble de Rockefeller Plazza.


Derrière lui, apparaissait un autre visage que Bolan connaissait
également, celui de Samuel Horstman, dit : Sammy Jackal – le Chacal. Officiellement,
Horstman dirigeait un gros consortium immobilier de la côte Est mais il avait
aussi été l’un des principaux conseillers d’Ange Castellano. D’une férocité et
d’une rapacité inouïe, il s’était recasé auprès de la mafia juive après la mort
du capo di tutti capi.


Et ce n’était pas tout. Un autre personnage ignoble venait
compléter le tableau sinistre dans ce décor de strass et de faux-semblant. Celui-là
se nommait Brian Kœnig et émargeait à un service spécial des services secrets :
la S.P.A.E. – Section de Planification des Affaires Extérieures, une
branche pourrie de la CIA au Pentagone.


Kœnig se tenait en retrait de Schutte et Horstman, mais l’Exécuteur
savait qu’il avait été étroitement mêlé à l’énorme magouille opérée par la
nouvelle mafia depuis New York. Leur présence en ces lieux signifiait
clairement pour lui que le complot entre la mafia et la « Cashera Nostra »
n’avait pas été entièrement écrasé. L’hydre s’était très rapidement
restructurée et, de nouveau, s’incrustait insidieusement dans le mécanisme
gouvernemental ; en l’occurrence, par l’intermédiaire du show-biz et du
cinéma, mais on pouvait facilement imaginer que d’autres équipes s’attelaient d’ores
et déjà à mettre la main sur la majorité des sphères administratives.


Les soupçons de Hal Brognola étaient donc bien fondés. Que
voulaient ces cannibales endimanchés ? Le pouvoir total, bien sûr.


Alors que la vedette débitait une petite tirade vraisemblablement
apprise par cœur, un incident attira l’attention de Bolan. Un verre venait de
se briser sur le carrelage et il y eut un court brouhaha, puis un homme au
visage très brun et au faciès crispé se fit un passage dans l’assistance, soutenant
un type ivre et gesticulant maladroitement. Un autre le suivit, passant à moins
de deux mètres de l’Exécuteur.


— Emmène-le dans la 26, indiqua ce dernier en forçant un peu
la voix pour se faire comprendre. Et file-lui quelque chose pour le décuiter, sinon
ce connard va nous foutre la panique.


Bolan n’avait jeté qu’un bref coup d’œil à la scène, mais il avait
parfaitement reconnu l’ivrogne. Il s’appelait David Carmitcher et était le fils
d’un des chefs de la mafia sous le règne d’Ange Castellano. Samuel Carmitcher
était mort à Boston, liquidé par ses complices après avoir été coincé par l’Exécuteur,
mais le fiston refaisait surface à Washington dans une circonstance plutôt
minable. David Carmitcher n’avait rien d’un battant. C’était plutôt une chiffe
molle, un jeune con vaniteux, cavaleur et dépravé. Mais en tant que membre à
part entière de la mafia, il présentait un intérêt certain pour l’Exécuteur.


Norma Gray avait terminé son speach et Tommy Anders l’aida à
descendre du podium, l’accompagnant dans la salle vers un groupe d’hommes et de
femmes qui représentaient sans aucun doute le top de la High Society de
Washington. Bolan flâna près du buffet, observant discrètement les personnages
alentour. Au bout d’un moment, il eut la confirmation formelle que la mafia
avait la haute main sur la manifestation.


Il vit réapparaître l’amico qui avait accompagné David
Carmitcher. Celui-ci fit un petit signe de tête entendu en direction de
Horstman et se fondit au milieu des invités. Bolan attendit un instant avant de
se diriger vers la porte qu’avait franchie le mafioso, se retrouva dans un
couloir puis dans un hall cossu desservi par deux ascenseurs. Vingt secondes
plus tard, il déboucha au second étage et s’achemina vers la chambre N° 26.
La porte en était gardée par un malabar aux gros sourcils broussailleux.


Allumant tranquillement une cigarette, Bolan s’approcha du type.


— Comment réagit-il ? lui demanda-t-il. Il fait du foin ?


L’autre lui jeta d’abord un regard suspicieux puis répliqua sans
presque remuer les lèvres :


— Il paraît tranquille. Luca lui a fait prendre un comprimé.


— Quel con ! Comme s’il n’avait pas pu choisir un autre
moment pour se camer.


— Luca a dit qu’il est seulement imbibé.


— Imbibé et camé aussi. Faudrait pas qu’il lui arrive un gros
problème. Bon, je vais lui tenir un peu la main.


Le mafioso restait immobile, barrant le passage, l’œil dans le
vague.


— Tu te bouges ? lui dit Bolan, durcissant la voix.


— Heu, dites…


— Ouais ?


— Je peux savoir qui vous êtes ? J’vous ai jamais vu.


— Appelle-moi Frank si ça te chante et pousse ton cul. O.K ?


D’un coup, le type grimaça un sourire coincé et s’écarta. Bolan
ouvrit la porte qu’il referma derrière lui, fit quelques pas et examina l’endroit.
En fait, il s’agissait d’une suite luxueuse, comportant deux chambres et un
salon avec toutes les commodités. Divers bruits conduisirent l’Exécuteur jusqu’à
une grande salle de bains en marbre rose où il découvrit David Carmitcher
agenouillé devant la cuvette des WC et vomissant tout ce qu’il pouvait.










 


 


CHAPITRE II


Bolan laissa passer un moment, appuyé contre le chambranle de la
porte.


— Le putain de salaud ! râlait le mafioso entre deux
hoquets bilieux. Qu’est-ce qu’il m’a fait boire, c’t’enfoiré ?


— Ça va passer, David, lui dit gentiment l’Exécuteur. Accroche-toi.


L’autre tourna un visage fiévreux dans sa direction, montrant des
yeux rouges et larmoyants. De grosses gouttes de sueur perlaient à son front.


— Ça brûle ! J’ai la gorge en feu…


Bolan le saisit sous les épaules et l’amena devant le lavabo, lui
appliqua une main sur la tête et l’obligea à se pencher avant d’ouvrir le
robinet d’eau froide.


— Bon Dieu ! Arrête… J’ai pas besoin qu’on me…


Mais Bolan le tenait fermement. Il le maintint sous le jet d’eau
froide pendant une dizaine de secondes, ensuite il le remit debout, le torcha
avec une serviette-éponge et le poussa gentiment dans la chambre où il s’effondra
sur le lit en jurant et sacrant.


— Cet enculé de Sam ! J’vais lui faire la peau à ce
fumier ! J’te jure !


— Qu’est-ce que Sam t’a fait ? dit Bolan en pensant qu’il
devait s’agir de Samuel Horstman.


David Carmitcher se redressa sur le lit, les yeux toujours embués
mais les traits un peu moins mous.


— Je voulais me faire cette connasse et… et…


Un hoquet le secoua, aussitôt suivi d’un couinement.


— Et quoi, David ?


— Ce sale con se croit tout permis.


— Il t’a dit de laisser tomber la fille, alors tu t’es beurré ?


— Ouais… Enfin, non, j’me suis pas beurré, tout baigne… J’suis
sûr que lui, il se la fait en douce, ce gros porc…


— Tu dis qu’il saute Norma Gray ?


Le mafioso poussa un feulement syncopé et lui agrippa le bras.


— Qu’est-ce que tu racontes ? Je t’ai pas parlé de Norma
mais de l’autre… La Norma, j’en ai rien à foutre, elle est réservée.


— Quelle autre ? fit Bolan.


— Eh ben… La Sara.


— Ah oui ?


— Ouais. Il paraît qu’elle couche avec personne mais j’suis
certain que Sam se la fait.


— Tu n’as peut-être pas tort. Mais je ne suis pas si sûr que
toi au sujet de Norma.


Le regard du mafioso s’était légèrement éclairci. Il parlait d’une
voix moins pâteuse mais on sentait qu’il avait encore la cervelle tout embuée.


— Quoi ? La grande star de mes fesses !


— Ne dis pas n’importe quoi, David. T’es encore à moitié
beurré.


— Va te faire foutre ! Je dis ce que j’ai envie de dire. Et
j’te dis que cette putain de star va faire parler d’elle, ça oui.


— Elle fait déjà beaucoup parler d’elle.


— Attends, t’as rien compris.


Carmitcher eut un gros renvoi, grimaça et s’essuya la bouche du
revers de la main.


— C’est pas comme ça qu’elle va faire parler d’elle, pas au
cinéma ou sur une scène. C’est… Couic ! Tu piges ?


Bolan ricana.


— Évidemment. Tu as l’air d’en connaître un max, on dirait.


— Couic ! répéta David Carmitcher en rigolant. Pendant qu’elle
taillera une pipe au grand connard de la Maison-Blanche, c’est là que ça se
produira. Personne pourra penser que c’est pas lui qu’a fait cette connerie, personne !
Et tu sais pas ?


— Je t’écoute, David.


— Tu sais pas… Tu sais qui a eu cette idée, heu… Comment tu t’appelles,
déjà ?


— Frank.


— Ouais… Alors, écoute… Si quelqu’un te dit que c’est lui, ce
sera un menteur. Je…


La voix du mafioso redevenait de plus en plus difficile à
comprendre. Assis sur le lit, il vacillait doucement de gauche à droite, le
regard hébété.


— Tout le monde sait d’où vient cette idée, lui affirma Bolan.
Y a aucun doute.


— C’est vrai. Quand je leur en ai parlé, ils m’ont d’abord
pris pour un con. Et… Et puis, ils ont sauté dessus et ils ont raconté que c’était
eux qui… Dis, t’as pas un clope ?


L’Exécuteur alluma une cigarette et la lui plaça entre les lèvres. Carmitcher
tira une bouffée maladroite et bégaya :


— Au fait… je m’souviens plus de ton nom. C’est comment, déjà ?


— Frank.


— Heu… Ah oui, Frank ! On se connaît, hein ?


— On se connaît, David.


— T’es mon pote. T’es pas comme tous les autres enculés qui se
prennent au sérieux.


— Tu as raison. Repose-toi, David, je redescends.


— Ouais. Je vais… faire le point tranquillement… Dix minutes
et je rapplique pour peloter quelques culs.


Se levant doucement, Bolan jeta un dernier regard à David
Carmitcher dont le visage s’ornait d’un sourire béat tandis qu’un filet de
salive lui coulait sur le menton. Sans plus attendre, il quitta la suite, avisa
la sentinelle aux gros sourcils devant la porte :


— Il va pioncer un peu, fais en sorte que personne ne vienne
le réveiller.


— Vous pouvez compter sur moi, répondit le mafioso d’une voix
granuleuse.


Il y avait toujours autant de monde dans la salle, et peut-être un
peu plus. Un cercle s’était formé autour de Norma Gray qui distribuait force
sourires autour d’elle, écoutant apparemment avec attention ce qu’on lui disait
et donnant des répliqués.


S’approchant du type qui avait évacué David Carmitcher, l’Exécuteur
s’immobilisa à côté de lui et glissa dans son oreille :


— Où est Sara ?


— Quelle Sara ? répartit l’autre sans le regarder.


— Tu veux que je te fasse un dessin ?


— Sara Jackson ?


— Je ne parle de personne d’autre. Où est-elle ?


Le mafioso fit dévier ses yeux puis leva le menton en direction d’un
groupe près de la sortie, une quinzaine de mètres plus loin. Comme si elle
avait senti la pression du regard, une blonde se détourna un instant pour
observer la salle derrière elle. Le mafioso lui fit un petit signe de la main
auquel elle répondit machinalement.


— Ça va, fit Bolan en s’éloignant. C’est O.K.


Son visage était resté parfaitement impassible, mais il avait
encaissé un choc en voyant la blonde se retourner. Elle ne s’appelait pas Sara
Jackson, mais Natacha Maiakovska. C’était une fille magnifique, une Russe qui
avait travaillé pour les services secrets de Kiev et que Bolan avait rencontrée
un an auparavant au Colorado, dans des circonstances particulièrement
périlleuses[bookmark: footnote1].


Il eut un rire muet. Quelle nouvelle surprise allait encore lui
réserver ce joyeux rassemblement ? Harold Brognola ne s’était pas trompé
en suggérant à l’Exécuteur d’y faire une petite virée. La Cosa Nostra y
était présente. La mafia juive aussi. Un agent spécial du gouvernement animait
la soirée et une Russe aux yeux bleus étincelants paraissait s’y tenir comme
chez elle… Qui donc, encore, allait apparaître dans ce kaléidoscope
invraisemblable ?










 


 


[bookmark: bookmark5]CHAPITRE III


Tommy Anders se dirigeait vers le buffet en s’épongeant le front à
l’aide d’un kleenex. Bolan le devança de quelques pas, s’empara d’une coupe de
champagne pleine et la lui tendit.


— Merci, fit le petit homme, j’en ai vraiment besoin. Avec
toute cette chaleur animale, on se croirait au Kenya.


— Vous avez un moment, Tommy ?


— Un moment ? J’ai plein de moments mais ils sont déjà
tous réservés. Dans moins de dix minutes, je dois rejoindre ma star préférée
pour la conduire à la mairie.


— Qui est le futur mari ? plaisanta Bolan en baissant la
voix. Le locataire de la Maison-Blanche est déjà casé.


— Hé, dites donc, plaisantez pas avec ça, mon vieux.


— Je ne plaisante pas, Tommy. Il faut vraiment que je vous
parle.


— Impossible.


— Faux, rétorqua l’Exécuteur en prenant le présentateur par le
bras pour l’obliger à le suivre.


Il avait repéré une grande terrasse où il l’entraîna. Deux groupes
de personnes s’y tenaient déjà, discutant avec animation, et il choisit un coin
tranquille à côté d’un Cupidon en stuc. L’air de ce début de nuit était frais, bienfaisant.
Par-dessus la balustrade, au-delà du parking, on voyait Massachusetts Avenue
éclairée par des lampadaires à la lumière diffuse.


Anders soupira :


— Bien, déballez ce que vous avez à me dire, mon vieux. Je
vous écoute.


Sans répondre, Bolan fit glisser légèrement sa fausse moustache. Adressant
un clin d’œil au présentateur, il déclara d’un ton mi-ironique, mi-grinçant :


— Ça alors, Giuseppe, je ne m’attendais pas à te voir. Qu’est-ce
que tu magouilles avec les amici ?


Le visage d’Anders se figea puis montra une expression d’incrédulité.


— Merde ! lâcha-t-il d’une voix catastrophée. Qu’est-ce
que tu fous ici, Striker ?


— Je suis venu renifler l’air. Et toi ?


— Bon Dieu, tu es complètement dingue ! Sais-tu combien
il y a de…


— Je sais, Tommy. J’ai déjà fait un tour d’horizon. Tu t’es
fait engager par les cannibales, ou tu bosses toujours pour Able Team ?


Le petit homme jeta un regard un peu anxieux autour de lui puis
répliqua d’une voix contenue :


— Able Team a été dissoute, mon vieux, tu dates. Des mecs bien
placés ont jugé que nous ne servions à rien. En fait, l’équipe avait découvert
un peu trop de choses à leur sujet. J’ai été le seul à m’en tirer
tranquillement. Pour tout le monde, j’étais et je suis toujours le clown de la
télé, tu vois, c’est simple.


— Et maintenant ?


— Ne répète ça à personne ! rétorqua sérieusement Anders,
c’est le KGB qui m’emploie, j’étais à la cote et les Moujiks m’ont fait un pont
d’or…


Il eut un petit rire rentré.


— Bon, arrêtons de déconner, je suis passé du côté du Trésor.


— Agent du fisc ? rigola Bolan.


— Oui, mon vieux. J’ai été récupéré comme une vieille gamelle.


— Natacha Maiakovska aussi ?


— Quoi ? Tu la connais ?


— Je l’ai rencontrée au Colorado.


— Je vois. Mais elle ne m’a rien lâché à ce sujet… On lui a d’abord
proposé de travailler pour les anti-stups. Elle connaît bien les filières avec
l’Europe Centrale. Et puis, une commission spéciale a été installée par le NSC
pour reprendre le boulot là où Able Team avait été obligée de laisser tomber. Ça
s’appelle Dark Files. Amusant, non ? On s’occupe tout particulièrement de
fouiller dans les poubelles de la mafia et de leurs copains haut placés. Natacha
a été prêtée à Dark Files où elle fait un sacré boulot.


Bolan proposa une cigarette à Anders qui refusa, en alluma une, et
ils continuèrent à discuter comme de bons vieux copains.


— Qu’est-ce que Norma Gray va faire à la mairie de Washington ?


— Ils vont lui décerner une médaille. La médaille du mérite
artistique et du gros pognon qu’elle est censée faire entrer dans les caisses
de l’État. C’est pas marrant, ça ? Quand on sait qui se remplit les poches…
Voilà pour l’histoire officielle. Mais ça cache sûrement une opération pas très
catholique. Ils ont prévu une bouffe en privé avec des VIPs et des nanas. J’ai
entendu dire qu’il y aura ensuite une petite sauterie. Moi, j’y suis pas convié,
tu penses…


— Ça pourrait recouper ce qui se manigance à beaucoup plus
haut niveau.


— De quoi parles-tu ? fit Anders en fronçant les sourcils.


— Norma Gray partage le lit du Président. Ne me dis pas que tu
l’ignores.


— Non, en effet, ils essaient de se placer au top niveau.


— Ça va sûrement beaucoup plus loin, Tommy. David Carmi m’a
laissé entendre qu’ils préparent un coup énorme dont il ne se relèvera pas, et…


— Tu as parlé avec Carmi ? s’exclama Anders.


— Oui, il était complètement beurré mais il a lâché quelques
mots significatifs. Je crois que ce qu’ils préparent ne concerne pas seulement
le numéro Un de l’Exécutif.


— C’est aussi mon opinion.


— As-tu entendu quelque chose à ce sujet ?


— Personnellement, rien de spécial. Mais Natacha a sans doute
des informations plus pointues. Je ne fais que lui servir de couverture. Pour
toutes ces grosses têtes, elle est mon assistante.


— Et toi ?


— Je bosse pour KBF Productions, la boîte qui tient Norma Gray
sous contrat.


— Qui est propriétaire, les amici ?


Le présentateur haussa les épaules.


— Évidemment. Et plus particulièrement David Carmi, mais c’est
Horstman qui le chapeaute. Heu, pour en revenir à Natacha, tu ne devrais pas t’en
approcher, elle est en train de faire de la corde raide.


— C’est-à-dire ?


— Elle a réussi à capter la confiance de Horstman et se
promène à peu près comme elle veut parmi tous ceux avec lesquels il est en
business. Ça veut dire, mon pote, qu’elle joue à l’équilibriste au-dessus de la
fosse aux requins et qu’un simple courant d’air pourrait lui être fatal.


Bolan observa du coin de l’œil deux hommes aux visages durs qui
débouchaient sur la terrasse en promenant des regards autour d’eux. Quelques
secondes plus tard, il les vit disparaître.


— Un aperçu des services de sécurité, commenta Anders. Ces
deux gars sont pires que des chiens de sang et ils n’aboient pas.


— Où puis-je contacter Natacha ? Je veux dire, en dehors
d’ici ?


— Merde ! Laisse tomber la fille, Striker. C’est trop
dangereux pour elle.


— Donne-moi le renseignement, Tommy, je n’ai pas l’intention
de la mettre en porte-à-faux.


— T’es vraiment impossible ! grommela Anders.


— Il est indispensable que je la localise. Je ne veux pas me
tromper de cible quand je commencerai à blitzer.


— Aurais-tu l’intention de transformer Washington en champ de
bataille ?


— Pas si je peux agir en souplesse, mais ça m’étonnerait.


— Oui, je vois… Tu me fous la trouille. Nous avons eu beaucoup
de mal à nous glisser dans le système. À New York, tu as déjà foutu un bordel
monstre et si ça recommence ici…


— Le renseignement, Tommy…


— Bon… Elle crèche pour deux jours encore au Capital Hilton, c’est
dans la 16e Rue, chambre 202. Mais n’oublie pas, pour tout
le monde elle s’appelle Sara Jackson.


— Merci.


— Ne me remercie pas, je viens peut-être de rendre un très
sale service à notre petite danseuse russe. Et… Évite aussi de revenir me voir,
mon pote. C’est pas que je ne t’aime pas, mais tu portes la poisse. Maintenant,
je me trisse pour aller faire le singe savant. Ciao, mec.


Le petit homme s’éloigna d’un pas rapide, se retourna avant de
franchir la voûte d’accès à la salle et lança d’un ton enjoué :


— Appelez-moi dans trois jours à KBF, on examinera ces
contrats…


Bolan lui répondit par un bref sourire avant de s’engager à son
tour vers la manifestation. Des groupes s’étaient formés un peu partout et un
bourdonnement de conversations emplissait la salle en continu comme celui d’une
ruche. Il s’approcha de l’attroupement qui s’était formé autour de Norma Gray, écoutant
distraitement ce qui se disait à proximité. On parlait surtout business et un
gros Noir aux mains constellées de bagues en or tentait de convaincre la star d’accepter
une invitation sur son yacht. À quelques mètres de là, Sam Horstman fronçait
les sourcils en affichant un sourire écœuré. Puis quelqu’un toucha discrètement
le bras de Bolan qui eut un regard latéral et recula légèrement.


— Tu ne serais pas un certain Frank Forsyth, par hasard ?


Tommy Anders avait prononcé la phrase à voix contenue et sans lui
adresser le moindre regard.


— Ça se pourrait, répliqua l’Exécuteur sur le même ton, tandis
que tous les yeux étaient braqués sur Norma Gray.


— Alors, t’as intérêt à te casser, mon vieux. On vient de leur
glisser ce nom dans l’oreille. Pour l’instant, ils pensent que Forsyth est un
flic du FBI. Perds pas de temps.


Deux secondes plus tard, le présentateur s’était dilué dans la
salle au milieu des invités. Pas un muscle n’avait tressailli dans le visage de
Bolan, mais il s’était tendu intérieurement. La fausse identité fabriquée par
Harold Brognola n’avait pas tenu bien longtemps. Comment les amici avaient-ils
pu être mis au courant ? Peu importait pour l’instant, l’Exécuteur devait
faire face à une situation aussi imprévue que dangereuse. Il connaissait trop
les méthodes de la mafia pour se faire des illusions. Des portes-flingues
allaient être lancés sans délai à la recherche d’un certain Frank Forsyth
tandis que d’autres filtreraient les accès de l’hôtel. Sa seule chance résidait
dans le fait que les mafiosi ne connaissaient vraisemblablement pas le visage
qui se rapportait au nom de Forsyth. Un bien mince avantage.


D’une allure décontractée, il s’achemina vers la sortie, bifurqua
en apercevant deux costauds qui faisaient semblant de discuter dans le hall d’accès,
en localisa un autre en retrait et qui était apparemment plongé dans la
contemplation d’un tableau pendu au mur. Un quatrième faisait les cent pas
devant la grande porte vitrée. Pas question de s’éclipser par là.


Il ne restait que deux issues : celle que l’Exécuteur avait
déjà empruntée pour se rendre dans la chambre 26, et une autre qui s’ouvrait
sur des locaux de service. Cette dernière était sans aucun doute déjà
surveillée. Le hall d’accès aux étages aussi évidemment, mais Bolan pensait qu’il
aurait plus de chance de s’en sortir en souplesse de ce côté. Il s’y dirigea
donc d’un pas tranquille, franchit la porte donnant sur le petit hall feutré et
se retrouva nez à nez avec un jeune type au visage contracté et hargneux qui
portait un talkie-walkie à la ceinture.


— Désolé, vous ne pouvez pas passer par ici…, commença le
porte-flingue en glissant la main sous son veston.


— Ferme-la ! le coupa sèchement Bolan. Tu as oublié ce qu’on
t’a dit ?


D’un coup, le petit cannibale se raidit et une expression presque
effrayée se peignit sur son visage.


— Qu’est-ce qu’on t’a dit ? répéta l’Exécuteur.


— Je… Eh bien, qu’il faut filtrer les sorties et surtout pas
laisser passer un mec seul s’il se pointe.


— Tu sais comment s’appelle ce mec ?


— Forsyth, j’crois.


— Ouais. Frank Forsyth, un connard de fédéral. Est-ce que tu
sais au moins à quoi il ressemble, ce gus ?


— À un flic, merde… On m’a dit qu’il faut le coincer en
douceur.


Bolan eut un soupir écœuré.


— Et tu crois que tu réussiras tout seul à lui mettre la pogne
dessus ?


— Y a deux gars qui surveillent le hall des ascenseurs. Dites,
vous êtes avec, heu…


— Oui. Viens par ici, je vais te montrer quelque chose.


L’attrapant par l’épaule, il lui fit faire quelques pas vers le
fond du hall, le poussa doucement sous une alcôve encadrant une porte. Brusquement,
le porte-flingue eut un mouvement de recul. Alerté sans doute par son instinct,
il esquissa un mouvement pour se retourner et saisir son arme, mais il était
trop tard. Deux bras venaient de se refermer comme un étau autour de son cou, exerçant
une pression implacable. Il y eut un affreux petit bruit de succion marquant la
rupture des vertèbres cervicales, et le corps devint tout mou.


L’Exécuteur le laissa doucement tomber au sol, s’empara du
talkie-walkie dans lequel il chuchota :


— Je crois l’avoir repéré. Vous avez entendu ?


Une voix basse et grognante lui arriva aussitôt en retour :


— Ouais. Où ça ?


— Il essaie de se casser par le service.


— Putain, retiens-le ! On arrive.


Bolan espérait s’être ménagé quelques secondes de répit, mais il
savait que sa retraite ne se ferait pas en douceur. Les amici étaient
aussi doués que les flics pour une chasse à l’homme ; en plus, ils ne s’encombraient
d’aucune loi et leur férocité était sans pareille.
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Laissant tomber l’appareil radio sur le cadavre, il longea
rapidement le couloir qui desservait le hall des ascenseurs, y déboucha alors
que deux buteurs arrivaient précipitamment dans sa direction.


— Magnez-vous ! leur lança-t-il. Je m’occupe du parking.


Tandis qu’ils disparaissaient vivement, il franchit la porte de l’hôtel,
descendit les quatre marches du perron et s’achemina vers sa voiture, une
Porsche gris métallisé garée près de la sortie du parking. Ce fut à cet instant
que la situation prit un tournant brutal.


Deux hommes se signalèrent brusquement, se démasquant de derrière
une guérite de gardien et s’élançant sans attendre en direction de Bolan. Il s’agissait
des deux amici qui étaient venus inspecter la terrasse de l’hôtel alors
que l’Exécuteur discutait avec Anders. À la manière dont ces deux-là se
lançaient dans sa direction, il était clair qu’ils avaient compris. D’ailleurs
ils avaient chacun saisi leur arme et cherchaient déjà à aligner leur cible.


« Ces gars sont pires que des chiens de chasse et ils n’aboient
pas », avait déclaré le présentateur. Il ne s’était pas trompé.


— La partie en finesse est foutue, soupira Bolan en dégageant
son Beretta.


Levant le sinistre flingue, il visa le premier assaillant et lui
expédia une balle qui le toucha en pleine tête. Son comparse se mit alors à
tirer rapidement une salve qui martela une carrosserie tout près de Bolan et
fit éclater un pare-brise. Tout de suite après, il se réfugia derrière un
véhicule mais comprit très vite que cet abri n’était qu’une illusion.


Se redressant et visant le sol sous la voiture, Bolan lui largua
trois ogives qui ricochèrent sur l’asphalte et un cri de douleur fusa. Touché à
une jambe, le type se démasqua et se mit à courir en boitant, tiraillant d’une
façon désordonnée en direction de Bolan. Deux autres balles vomies par le
Beretta l’atteignirent l’une à la base du cou, l’autre dans la tempe, et la
silhouette agressive valdingua par-dessus le capot d’une petite voiture de
sport.


L’Exécuteur s’élança vers la Porsche qu’il fit démarrer en trombe. Lorsqu’il
atteignit la sortie du parking, il vit deux hommes qui avaient jailli sur le
perron. L’un d’eux braqua une arme devant lui, mais l’autre l’obligea à
abaisser le bras et se mit à parler dans une radio portative.


Bolan comprit que les choses n’allaient pas en rester là. On allait
lancer contre lui une meute de chiens de chasse, c’était certain.


Un court instant plus tard, il comprit qu’il avait vu juste quand
son rétroviseur lui renvoya l’image d’un véhicule en train de s’engager sur la
chaussée et qui accélérait ensuite. Il s’agissait d’une Cadillac compacte de
couleur marron avec un pavillon en skaï. Malgré les reflets des lampadaires sur
le pare-brise, il devina deux silhouettes assises à l’avant. Une avant-garde de
tueurs.


Bien que d’assez nombreux véhicules se tiennent en stationnement
dans Massachusetts Avenue, la circulation y était quasiment nulle. Aussi Bolan
repéra-t-il aisément une seconde voiture qui s’accrochait à son tour dans son
sillage, comme surgie de nulle part. Celle-là était une monstrueuse Lincoln
Continental noire. Le véhicule des VIPs de la mafia. Les vitres en étaient
teintées, mais l’Exécuteur estima qu’elle était bourrée de tueurs entraînés et
bien armés.


Un petit rire silencieux le secoua. Les amici mettaient le
paquet pour cavaler après un type qu’ils prenaient pour un flic du Bureau
fédéral ! Mais il était évident que l’enjeu pour la mafia était énorme. Dans
leur infinie méfiance, ils pouvaient penser que si un policier venait mettre le
nez dans leurs affaires, c’était forcément parce qu’il avait des informations à
leur sujet. Logique en somme. Il importait donc d’intercepter ce flic au plus
vite pour lui faire cracher ce qu’il connaissait de la combine, ou plus
simplement pour l’occire. Mais les grosses têtes pensantes qu’il avait
identifiées avaient peut-être également envisagé que le soi-disant Frank
Forsyth n’était pas un simple policier. D’autant plus que ce prétendu flic
avait rectifié trois soldati en moins d’une minute… Bon, pas d’illusions
à se faire à ce sujet.


Peu importait, d’ailleurs. Ce qui comptait à présent c’était de se
tirer vite.


Alors que la Porsche atteignait l’Allée des Ambassades, un véhicule
sombre déboucha lentement d’une voie secondaire et s’arrêta, phares éteints, barrant
le passage. Les amici voyaient loin. En prévision d’un événement de la
sorte, ils avaient disposé un cordon de sécurité tout autour du quartier, composé
d’unités prêtes à se démasquer à tout moment et à fondre sur leur proie.


Bolan donna un coup de volant pour bifurquer dans une allée
adjacente et accéléra pour prendre de la distance. Puis il reprit une allure
plus modérée. Quinze secondes plus tard, des phares apparurent derrière lui, trois
paires de phares qui se maintinrent à une centaine de mètres de la Porsche. La
mafia, évidemment, ne tenait pas à déclencher les hostilités dans ce quartier
paisible, à deux pas de la Maison-Blanche et du Capitole. On tenait à l’intercepter
dans une zone dégagée ? Soit, Bolan préférait qu’il en soit ainsi.


Branchant un scanner camouflé en banale radio, il activa une
recherche multifréquence mais les ondes étaient pour l’instant silencieuses. S’orientant
vers le nord-ouest, il déboucha dans Wisconsin Avenue où il poussa une pointe
de vitesse jusqu’à la limite de la capitale et prit la direction de Bethesda.


Il connaissait assez bien la région et savait pouvoir trouver au-delà
de la petite agglomération un terrain neutre pour y engager une éventuelle
bataille. Toujours suivi par les trois véhicules qui ne cherchaient apparemment
pas à le rattraper, il dépassa Bethesda à l’instant où le scanner-radio fit
entendre une voix rauque :


— Chasseur Un à Surveyor !


— Oui, fit laconiquement une autre voix.


— Passe à l’arrière, on va bientôt opérer une manœuvre pour
sauter la cible.


— O.K., je lève le pied.


Un coup d’œil vers l’appareil indiqua à Bolan la fréquence de l’émission
et il poussa un juron étouffé. Il s’agissait d’une longueur d’ondes utilisée
par la police. Bon Dieu ! Était-il possible que tous ces types entassés
dans les caisses derrière lui soient des flics ? Non, ce n’était pas
envisageable. Et pourtant…


Dans le rétroviseur, il distingua le véhicule de tête qui
ralentissait pour se laisser dépasser. Un doute lui encombrait l’esprit. Et s’il
s’agissait de policiers d’une brigade spéciale, chargés d’assurer la sécurité
des VIPs à l’hôtel ?


Un second message l’alerta encore plus, lancé sur une fréquence
différente que le scanner intercepta :


— Whisky Tango pour Charly Un, vous nous recevez ?


— Affirmatif. Où êtes-vous ?


— On vient de franchir le Potomac. Direction Cabin John.


— Dites… Vous ne vous êtes pas spécialement grouillés !


— On fait ce qu’on peut, Charly Un, c’était pas évident de
nous dégager.


— Combien êtes-vous ?


— Deux unités.


— O.K. Forcez l’allure. Convergez vers la jonction avec la 495
et arrangez-vous pour bloquer la route vers l’ouest et le nord.


— Vous avez besoin d’un coup de main ?


— Non, laissez-nous faire. N’intervenez que si nous ratons la
cible.


— Roger !


L’émission cessa. Bolan n’entendit plus que le ronronnement de son
moteur maintenu à un régime moyen. Ce nouvel échange radio était également intervenu
sur une fréquence utilisée par la police. Et l’indicatif « Whisky Tango »
était l’un de ceux qu’employait la Préfecture… Quant à Charly Un, c’était bien
évidemment « Chasseur Un » que l’Exécuteur avait entendu
préalablement.


Le dénouement de l’histoire s’annonçait au plus mal. Malgré ses
premiers doutes, Bolan pensait à présent que ses poursuivants étaient bien des
mafiosi ou en tout cas des tueurs obéissant à l’Organisation. Mais ceux qu’ils
avaient contactés avaient l’air d’être vraiment des flics. Des policiers véreux,
très vraisemblablement, mais l’Exécuteur n’avait pas l’intention d’engager le
combat avec eux.


Après avoir vérifié la distance dans le rétroviseur, il enfonça
carrément l’accélérateur et le petit bolide bondit dans un hurlement mécanique.
Il calcula qu’il pouvait atteindre le prochain croisement dans trois ou quatre
minutes, donc bien avant « Whisky Tango », et s’éloigner ensuite vers
l’est pour faire perdre sa trace.


Il y parvint en moins de trois minutes alors que les trois caisses
mafieuses n’étaient plus que de minuscules points lumineux loin derrière lui, bifurqua
sur la 495 en accélérant de nouveau.


Le scanner recommençait à débiter des voix précipitées et un
chapelet de jurons se fit entendre :


— Putain de merde ! Accélérez, bande d’abrutis, ce salaud
est en train de nous semer !


— Qu’est-ce que tu crois que je fais ? J’ai le pied au
plancher !


— Merde, merde !


— Charly Un !


— Ouais !


— Où êtes-vous ?


— On va arriver sur la 495 et le gus y est déjà ! Faut
que vous demandiez des renforts…


— Pas facile. Dans ce genre de situation…


— J’emmerde ce genre de situation, Bud ! Et je t’emmerde
aussi. Appelle ton PC et arrange-toi pour qu’ils nous filent quelques voitures
supplémentaires. Pourquoi est-ce qu’on vous paye, bordel de Dieu !


— Hé ! Fais gaffe. Nous insulte pas, Joe. Et puis tu
devrais pas parler comme ça à la radio, tu sais qu’on peut nous écouter.


— Tu m’as dit que ces fréquences sont réservées !


— Ouais, mais on sait jamais, des fois qu’un connard se
branche, comme ça, pour écouter…


— Bon, magne-toi le cul d’appeler là-bas. Nous, on va se
diviser pour essayer d’encercler ce pourri.


— D’accord, Joe. Je fais le nécessaire.


— T’as intérêt.


Un petit clic marqua la fin de l’émission. Cette fois, Bolan n’éprouvait
plus aucun doute quant à ceux qui se faisaient appeler Whisky Tango. Il s’agissait
bien de flics, mais de flics pourris qui s’étaient vendus à la mafia, des
individus qui déshonoraient leur uniforme et pour qui l’argent n’avait pas d’odeur.
Ça n’avait rien de nouveau.


La Porsche roulait à plus de cent soixante km/h sur la large
chaussée. L’Exécuteur maintint l’allure jusqu’au croisement avec l’Old
Georgetown Road, qu’il dépassa en ralentissant, et observa ses arrières. Ce
nouveau tronçon de route était parfaitement rectiligne et, lorsqu’il eut
parcouru près d’un kilomètre, il constata que les forces ennemies se divisaient
ainsi que cela avait été annoncé par radio. Un seul véhicule continuait à le
suivre, les autres ayant emprunté deux axes différents, vers le sud et vers le
nord.


Il comprenait la manœuvre des amici qui comptaient refermer
sur lui une tenaille dans les environs de Chevy Chase. Les trois voies sur
lesquelles circulaient les trois véhicules formaient une fourche dont les
branches se réunissaient un peu avant Kensington. À présent, les chances s’équilibraient.
Bolan savait qu’il n’avait pas d’autre choix que d’accepter un affrontement.


Encore un kilomètre ou deux et le moment serait arrivé.
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En plus de son Beretta, l’Exécuteur disposait d’un petit arsenal
individuel planqué à l’arrière de l’habitacle : un Colt Commando, version
raccourcie du célèbre M-16 de calibre 223, et Big-Thunder, l’énorme AutoMag .44
magnum.


Il laissa tomber la vitesse aux alentours de 100 km/h pour donner à
ses poursuivants la possibilité de rattraper leur retard. Quelques instants
plus tard, il vit de nouveau des phares derrière lui et garda la distance. Dans
quelques instants, il atteindrait la courbe qui précède le croisement avec le
Highway 270, un virage mal relevé et bordé d’arbres qui réduisaient la
visibilité. Quelques secondes encore et ce serait l’affrontement.


Une atmosphère électrique, faite de haine et de violence latente, régnait
à l’intérieur de l’imposante Lincoln Continental lancée à tombeau ouvert sur la
chaussée déserte. L’habitacle était plongé dans l’obscurité mais le reflet des
phares permettait de distinguer sept visages bestiaux tendus vers un même
objectif. Depuis un certain temps, tous ces tueurs gardaient le silence, les
yeux braqués sur la route dans l’attente d’apercevoir de nouveau le gibier qu’ils
poursuivaient.


Puis le chauffeur grogna :


— Ça y est, je vois ses feux rouges.


— Vu, fit l’homme qui se tenait à côté de lui, un chef d’équipe
répondant au nom de Joe Ferazzi. Fonce, Carlo, faut le rattraper. Abaissez tous
vos vitres !


Un type au visage osseux assis sur la banquette arrière grommela :


— Je veux ce mec, Joe. Je le veux !


— T’inquiète pas, Stan, on l’aura tous, il n’a plus aucune
chance.


— Pas question, j’veux que tu me laisses faire le boulot.


Il avait une mitraillette Thompson posée en travers des cuisses, les
mains crispées dessus.


— Tout ce que je te demande, c’est de le coincer et de me
laisser lui remplir le ventre de plomb.


— Hé, t’excite pas, fit Joe Ferazzi.


— Merde ! Cet enculé a buté mon frangin et tu voudrais
que je rigole ? Il lui a pété la nuque, le salaud. Il lui a pété la nuque
et ensuite il s’est cassé comme une merde !


— D’accord, c’est un malheur, mais c’est pas une raison pour
perdre les pédales.


— Je perds pas les pédales. J’te dis que je le veux !


— O.K., tu vas le buter, c’est promis, mais ferme-la.


— On dirait qu’il a des emmerdes, commenta soudain le
chauffeur, le regard tendu. Sa caisse a tangué comme s’il avait un pneu
dégonflé.


— C’est possible, mais fais gaffe, le lâche pas pour autant.


Un autre mafioso suggéra :


— On devrait peut-être passer un message aux autres voitures
pour voir où en est la tenaille…


Joe Ferazzi hocha la tête et s’empara du micro :


— Surveyor et Chasseur Deux !


— Chasseur Deux ! répondit une voix accompagnée de
quelques parasites. On arrive bientôt à Chevy Chase View. Vous avez toujours la
cible en vue ?


— Affirmatif. Poursuivez jusqu’à Chevy et bloquez la voie. Surveyor ?


— Dans deux, trois minutes, on aura atteint Kenwood.


— O.K. Foncez et serrez l’objectif.


Après un court silence, un porte-flingue assis sur un strapontin
lâcha, les dents serrées :


— Je crois pas que ce mec soit un flic.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça, Greg ?


— La façon dont il s’est démerdé. En quelques secondes il a
franchi tous nos barrages et buté trois de nos gars. C’est pas dans les
manières des poulets.


— Ouais, je suis de ton avis.


— Et je vais même plus loin.


— Oui ?


— Suppose que… qu’on ait affaire à l’enflure en noir ?


— Qui, Bolan ? Il est au Venezuela. On a parlé d’un vrai
merdier avec deux tonnes de cadavres de chez nous !


— Ça, c’était il y a plusieurs jours, déjà. Et puis…


Les phares de la Lincoln éclairèrent l’amorce d’un virage à environ
quatre cents mètres de là.


— Et puis ?


— Ce type, il pourrait correspondre au signalement qu’on a de
Bolan, à part la moustache et les pattes sur les joues…


— Tu l’as vu ?


— Non, mais le signalement que Ricky a donné…


— Bon Dieu ! fit Joe. Si c’est vraiment ce fumier, va
falloir faire vachement attention. T’as toujours envie de te le faire, Stan ?


— Qu’on rejoigne cette putain de Porsche, et tu verras ce que
je vais en faire !


Bientôt, la grosse caisse noire commença à s’engager dans le virage,
la lumière des phares léchant une longue ligne d’arbres. Et le dialogue tendu
fut coupé par une exclamation soudaine de Carlo le chauffeur :


— Merde ! J’y vois plus. Je vois plus ses feux…


Tout de suite après, il y eut plusieurs petits claquements secs
dans le pare-brise.


— C’est quoi, ça ? fit anxieusement un mafioso à l’arrière
du gros véhicule.


— On dirait qu’on a pris des cailloux dans…


Joe poussa subitement un juron :


— Fais gaffe, Carlo, tu vas nous foutre dans le décor !


La limousine dérivait rapidement dans la courbe, comme si son
conducteur s’était endormi.


— Putain ! Mais…


De la main, il lui saisit l’épaule et eut la stupéfaction de voir
le corps de Carlo qui s’affaissait contre lui. En même temps, il aperçut trois
petits trous étoilés qui ornaient le pare-brise dans l’axe du volant. Et le
front de Carlo était inondé de sang…


Poussant un couinement, Joe agrippa le volant de sa main libre
tandis que de l’autre il tentait de repousser le corps sans vie qui s’avachissait
sur lui. Durant quelques secondes, il crut qu’il allait pouvoir redresser la
trajectoire, luttant pour remettre les roues dans la courbe. Un homme beuglait
à l’arrière, un autre s’accrochait à la banquette avant et un autre encore
lançait à la volée des questions aussi affolées que stupides. Mais l’inertie de
l’énorme véhicule l’emporta sur les efforts désespérés de Joe Ferazzi qui
cracha une bordée d’injures que personne n’entendit.


Trop tard. Il était trop tard ! Le fumier qu’ils traquaient
les avait manipulés comme des enfants de chœur. Joe fut un instant persuadé qu’ils
allaient partir en tonneau et s’arc-bouta, mais la limousine glissa à vive
allure sur la chaussée, escalada un talus de terre et vint frapper latéralement
un arbre qu’elle déracina à moitié, puis rebondit violemment.


Dans son dos, tout contre lui, Stan l’hystérique crachait des jurons
à perdre haleine et tout l’habitacle était rempli de grognements et de cris de
frayeur.


Tous feux éteints, Bolan avait stoppé la Porsche sur le bas-côté de
la route, à l’intérieur du virage. Il en avait aussitôt jailli, armé de son AutoMag
et du Colt Commando, deux chargeurs supplémentaires passés dans sa ceinture. Puis
il avait couru dans l’herbe pour prendre une position qui lui permettait le
meilleur champ visuel de la courbe. Et il se tint à l’affût.


Déjà, il entendait le ronflement grave du puissant moteur en
approche, eut conscience que le chauffeur relâchait un peu le pied pour
négocier le virage et, de nouveau, le ronflement s’accrut. L’instant d’après, des
phares d’un blanc lumineux signalèrent l’apparition du véhicule dont il discerna
les formes. Il s’agissait bien de la Lincoln, ainsi qu’il l’avait envisagé.


L’Exécuteur ignorait si le lourd véhicule était blindé ou non. Si
tel était le cas, il lui fallait en premier lieu neutraliser le chauffeur pour
déstabiliser la limousine et l’envoyer si possible dans les décors. Un
pare-brise opacifié n’était guère confortable pour une conduite à vive allure, surtout
la nuit.


Le Colt Commando était équipé d’un système de visée de combat
extrêmement précis. Évitant l’éblouissement des phares, il centra sa ligne de
visée sur la partie gauche du pare-brise, retint un court instant sa
respiration et exerça une infime pression sur la détente. Il faillit doubler la
courte rafale mais se retint. Son instinct de combattant lui avait indiqué que
les projectiles avaient atteint leur but après avoir traversé la paroi de verre
feuilleté. Il en eut la confirmation en voyant la Lincoln entamer une longue
glissade qui se poursuivit en un bruyant dérapage.


Son arme prête, il assista au premier impact de la carrosserie
contre un sapin, la vit rebondir puis escalader une butte, décollant des quatre
roues et décrivant un vol plané. La reprise de contact avec le sol fut brutale.
L’énorme carrosserie parut s’aplatir, écrasant ses amortisseurs, et il y eut
ensuite un bruit atroce de métal raclant l’asphalte. Durant une seconde, l’Exécuteur
eut la vision des passagers à travers les vitres baissées et ressentit
physiquement la panique de ces hommes arc-boutés qui luttaient pour rester en
place.


Emporté par son inertie, le monstre mécanique continuait sa
glissade hurlante sur l’asphalte, traversait de nouveau la courbe en plein
travers. L’impact eut lieu contre un tronc énorme et produisit une sorte de
hurlement démentiel, comme celui d’un animal préhistorique à l’agonie tel que l’on
peut se l’imaginer. Le capot avant se souleva et s’arracha de la carrosserie. Sous
le choc, la portière côté conducteur s’était violemment ouverte, libérant un
corps pantelant qui roula dans l’herbe et la terre. Un fantastique jet de
vapeur fusa du moteur, parfaitement visible dans la lumière d’un phare
miraculeusement intact.


Un instant indéterminable s’écoula avant qu’une portière s’ouvre en
grinçant. Bolan était déjà en mouvement. Traversant le nuage de poussière
soulevé sur la trajectoire chaotique, il bondit vers la caisse mafieuse qu’il
aborda par l’arrière. Le sélecteur de tir positionné sur le mode rafale, il
leva son arme pour aligner la silhouette qui sortait pesamment de l’habitacle
empoussiéré.


Le gars était groggy mais mauvais comme une gale, avec un regard
embué mais plein de haine. Avisant la forme humaine qui se dressait à une
dizaine de mètres de lui, les mains agrippées à sa mitraillette Thompson, il
grogna comme un fauve :


— C’est toi l’enflure qui a fait ça ?


— C’est moi, répliqua froidement l’Exécuteur.


— J’peux savoir comment on t’appelle ?


— On ne m’appelle pas, mon gars. Je viens tout seul. Mon nom
est Bolan.


— Ah !


L’exclamation avait été jetée avec férocité.


— J’m’en doutais.


— Tu as quelque chose à dire ?


— Ouais. J’veux que tu saches comment j’m’appelle avant de te
buter, fumier ! J’m’appelle Stan Cubasi. Et t’as crevé mon frangin d’une
façon dégueulasse.


— Désolé pour ton frangin, il aurait dû faire un autre job.


— Va te faire foutre, salope ! cracha le mafioso en relevant
sa Thompson.


Son index avait à peine commencé à appuyer sur la détente qu’une
nuée de frelons d’acier s’enfoncèrent dans sa face contractée par la haine, délimitant
autant de petits geysers sanglants. Dans une crispation nerveuse, ses bras
partirent à la verticale et la Thompson lâcha une rafale dans le ciel nocturne.
Puis le corps s’abattit.


Bolan s’approcha de la Lincoln, le Colt Commando dans la main
gauche, la droite serrée sur la crosse de l’AutoMag. Il dut enjamber le cadavre
du chauffeur pour jeter un coup d’œil dans l’habitacle. La tête de ce dernier
ne ressemblait plus à rien, il n’en subsistait plus qu’un infect pâté
sanguinolent dans lequel on apercevait des fragments d’os. Sur la banquette
arrière, quatre corps gisaient pêle-mêle, deux d’entre eux emmêlés dans une
étreinte aussi funèbre que grotesque. Un cinquième avait eu la gorge tranchée
par un éclat de verre encore enfoncé dans la plaie béante.


À l’avant, un type à la forte carrure était affalé derrière le
volant à la place du conducteur. L’une de ses jambes était repliée dans une
invraisemblable position et une grosse bosse anguleuse gonflait sa poitrine
sous sa chemise imbibée de sang. D’évidence, il avait une fracture ouverte du
thorax. Les yeux clos, il émit un râle quand Bolan voulut le repousser pour
observer plus attentivement l’arrière de la limousine.


— Faut… faut faire gaffe, gémit-il douloureusement.


— Tu as raison, lui dit l’Exécuteur. Faut faire gaffe.


— C’est… c’est sûrement… B0… B0…


— Bolan, oui.


— Ah… Tu sais…


Bolan avait reconnu Joe Ferazzi malgré les contusions qui lui
marbraient la face. Il l’avait aperçu trois mois auparavant dans le quartier
général de la mafia juive, à New York. Ferazzi n’était qu’un chef d’équipe, un
Rital de troisième classe, mais il connaissait bien son boulot.


— Je sais, Joe. On va l’avoir.


— Pu.. putain ! Mais… on l’a eu.


— Je n’en suis pas si sûr.


— Si… si… J’te dis… qu’on l’a bai… baisé… Va me chercher sa… tronche,
Stan. Tu… m’as dit…


Le mafioso commençait à divaguer. Dans l’état où il était, il ne
tiendrait plus très longtemps. Il avait à coup sûr une hémorragie interne et
vraisemblablement les poumons perforés.


— Faut prévenir… les mecs de la… C… I…


— C.I.A. ?


— Ou… ouais.


— Brian ?


— Non. Ceux… dans les deux… autres bagnoles.


— Je vais m’en charger, Joe. Je vais leur dire que Bolan t’a
baisé la gueule.


— Ouais. Heu… Que… Quoi ? T’as… rien compris.


La respiration de Ferazzi était sifflante. Des bulles de salive
rougies de sang se gonflaient aux commissures de ses lèvres.


— C’est toi qui n’as rien compris, Joe.


Un nouveau râle s’échappa de la bouche tuméfiée et Ferazzi ouvrit
péniblement un œil qui se fixa méchamment sur Bolan.


— J’te vois pas bien, mec… Tu peux… éclairer un peu ?


— Pas la peine, Joe. Je suis Bolan.


— Ah… bon ?… C’est vrai ?


— Ouais. Tu as un message à faire passer à tes potes ?


Une sorte de ricanement aigu fusa des lèvres ensanglantées. Un rire
douloureux de hyène mourante.


— C’est ça, ouais… Tu leur diras… Tu leur diras…


À mesure qu’il ânonnait en grimaçant, Ferazzi avançait lentement la
main vers son aisselle, en direction de son arme. L’Exécuteur le laissa saisir
le Browning. 38 et lui annonça dans un sourire sec :


— Tu as oublié de déverrouiller la sécurité, Joe.


— T’es sûr ?


Gentiment, il fit pivoter le petit levier à l’arrière de la culasse,
referma sa main sur celle de Ferazzi et fit dévier l’arme vers la tempe du
mafioso.


— Maintenant, tu peux y aller, Joe, lui dit-il.


L’autre eut encore son petit rire atroce.


— T’est con… Tu sais…


Et il appuya sur la détente. La détonation produisit un vacarme
assourdissant dans l’habitacle. La tête de Joe Ferazzi parut se fendre en deux
comme sous un coup de hache et de la cervelle gicla. Bolan se recula, ouvrit la
portière arrière du côté où il se trouvait, inspecta rapidement les corps et s’aperçut
que deux d’entre eux étaient encore en vie. Il leur fit exploser la tête de
deux balles tirées avec l’AutoMag, déposa une médaille de tireur d’élite bien
en évidence sur la visière du tableau de bord et s’éloigna.


À présent, il n’était plus question d’agir en douce et de rester
dans l’anonymat. Au contraire, en se dévoilant, l’Exécuteur espérait provoquer
des réactions, des erreurs de stratégie dans les rangs ennemis.










 


 


[bookmark: bookmark8]CHAPITRE VI


Il s’installait dans la Porsche quand une voiture se signala à l’amorce
du virage, phares allumés. Sur le qui-vive, il examina l’approche du véhicule
qui freina assez brusquement lorsque ses phares éclairèrent le tableau sinistre.
Mais ce n’étaient que d’anodins automobilistes. Bolan avait eu le temps d’apercevoir
un visage de femme en place passager. Déjà, la voiture repartait en accélérant,
son conducteur sans aucun doute pris par la frayeur de ce qu’il venait d’apercevoir.


Les sept crapules qu’il venait de liquider comptaient parmi les
pires. Pour ne parler que de Joe Ferazzi, celui-là s’était comporté jusqu’au
bout comme une bête féroce. Même au seuil de la mort, ces types-là cherchaient
encore à cracher leur venin. Ce qu’ils avaient tort d’ignorer, c’était que
Bolan pouvait être infiniment plus féroce et plus impitoyable qu’eux lorsqu’il
combattait.


À l’instant même où il redémarrait, son scanner-radio fit entendre
un appel pressant :


— Surveyor à Chasseur Un, vous me recevez ? Répondez, bon
Dieu !


Après un bref instant d’hésitation, il saisit le micro et passa sur
émission.


— Ouais, j’vous écoute, Surveyor, cracha-t-il en imitant la
voix traînante de Joe Ferazzi.


— Qu’est-ce qui se passe ? On n’arrivait plus à vous
joindre.


— On a eu une panne de radio. Bon, on est toujours derrière la
cible… Écoutez… Ça se peut que cette foutue radio se détraque encore, alors
vous prenez le relais, Surveyor. Compris ?


— Affirmatif. Quelle est la consigne ?


— Toujours la même. Attendez et bouclez le périmètre. Et
contactez aussi Whisky Tango, dites-leur d’arriver avec un max d’effectifs pour
établir un second cordon en arrière-plan. Il faut que tout soit verrouillé au
nord, à l’ouest et à l’est. Confirmez, Chasseur Deux !


— Chasseur Deux est à l’écoute. On confirme. Heu… Et si la
cible fait demi-tour ?


L’Exécuteur émit un ricanement vulgaire :


— Vous frappez pas, si ce mec fait ça, on est là pour lui
rentrer dans le cul. Maintenant, relayez la consigne.


Posant le micro, il engagea son petit bolide sur la chaussée, accéléra
doucement avec un froid sourire. Il savait maintenant de quel côté engager son
nouveau blitz. On lui barrait la route au nord, à l’ouest et à l’est ? C’était
parfait. Il lui restait à piquer au sud et à rejoindre Washington. Pendant qu’on
le chercherait dans le coin, il irait poser quelques questions à divers
personnages importants qui faisaient partie du complot. Sans doute aussi
serait-il intéressant de coincer en douce une certaine dame de pique pour lui
faire raconter ce qu’elle connaissait du « grand projet ».


Norma Gray savait-elle réellement ce qu’on attendait d’elle ? Probablement
pas. Lorsqu’ils utilisent ce qu’ils appellent des « civils », les amici
ne les informent jamais de leurs véritables desseins. Pourtant, à travers
certaines informations d’apparence banale, Bolan espérait découvrir le mécanisme
secret que d’immenses ordures avaient mis en route à Washington. Il le savait
depuis bien longtemps : on ne détruit pas un complot en combattant
seulement les hommes qui en font partie, surtout lorsqu’on est seul. Seul avec
son courage, ses mains et ses armes. Il faut avant tout en comprendre les
rouages tortueux et cachés, en connaître les motivations psychologiques et l’ampleur
des moyens mis en œuvre. Ensuite seulement il convient d’agir selon ce que l’on
sait, selon sa conscience, ses moyens d’action et la force qu’on a en soi.


Ainsi, la CIA marchait bien avec les cannibales ! Pas l’ensemble
de l’Agence, bien sûr, mais un département qui pesait lourd au sein de l’« Intelligence
Community » et qui était complètement gangrené : La Section de
Planification des Affaires Extérieures. Il n’y avait pas bien longtemps, l’Exécuteur
avait supprimé un individu de haut vol qui avait été à la tête de la SPAE, un
nommé Melvin Coleman qui se croyait également au sommet de la pyramide
construite par le Syndicat du Crime. Il n’était en fait qu’un pantin manipulé
par des individus tout-puissants et totalement dénués de sentiments humains.


Apparemment, cette branche dégénérée de la CIA servait toujours de
bras séculier à l’Organisation. L’Exécuteur avait aussi compris que la sédition
était incrustée loin, très loin dans les structures gouvernementales et
administratives, et qu’il était peut-être trop tard pour espérer atténuer le
mal. Une odeur de pourriture planait dans les rues de la capitale.


Des êtres troubles apparaissaient depuis quelque temps, alignaient
d’énormes paquets de fric qu’ils faisaient renifler aux amici pour les
convaincre de marcher avec eux, sous leur joug bien entendu mais tout en leur
passant de la pommade dans le dos.


« L’Organisation », ce n’était plus seulement les Ritals
de la Cosa Nostra, ces descendants des anciens capi qui
avaient régné sur des territoires délimités et dont on évoquait le souvenir
comme s’il s’agissait de vieux débiles.


À New York, il avait cru rêver en s’apercevant que des crapules
telles que Lonnie Cramer, Ben Simoni « Wildcat », Steve Goldman, Joss
Hickson – un sénateur très en vue – ainsi que bien d’autres
personnages du même acabit avaient réussi à prendre le pouvoir de la Commissione,
avec l’accord tacite des durs italo-américains, afin de s’assurer à la fois
la domination du monde criminel et de l’économie internationale. L’Exécuteur
avait fait avorter leur ignoble projet mais d’autres mafieux avaient aussitôt
pris le relais, se nourrissant d’un échec passé pour mieux revenir sucer le
sang de la société des honnêtes gens.


Une racaille internationale avait mis la main sur l’ensemble des
leviers de commande du monde industrialisé. Et tout cela se faisait
graduellement, en catimini, mais avec une impitoyable détermination. Le peuple,
pourtant, ne soupçonnait rien de la tragédie qui s’accomplissait pratiquement
sous ses yeux, parce qu’il était devenu en quelque sorte aveugle. Des
techniques modernes, des stratégies psychologiques soigneusement mises au point
par des spécialistes de l’intrigue et du vice agissaient sur le pouvoir d’analyse
des gens normaux dont on voulait faire des agneaux bêlants. Cela allait des
slogans politico-financiers aux communiqués mensongers véhiculés par les médias
à la botte des politiciens contaminés, en passant par les images et créations
subliminales. Mais tout cela serait bientôt dépassé, deviendrait de la foutaise
par rapport à ce que préparait la nouvelle Organisation du crime et de la
magouille.


À leur insu ou volontairement, les grosses sociétés multinationales
marchaient dans ce système démentiel.


La société paraissait être devenue complétement folle. Folle ?
Non, abrutie plutôt par ceux qui avaient décidé de s’emparer non seulement des
corps mais aussi des âmes.


Ce n’était hélas pas une fiction mais une affreuse réalité, et l’on
pouvait se poser périodiquement la question sans trouver la moindre réponse :
mais qui est derrière tout ça ? Il fallait peut-être poser autrement la
question : de quelle façon l’Organisation sponsorisait-elle la classe
dirigeante ?


La réponse était évidente pour Mack Bolan. Et ceux qui naguère
avaient volé, intrigué, pillé, tué, escroqué, commençaient à présent à
apparaître au grand jour et se faisaient passer pour des bienfaiteurs de l’humanité.


Les soldati comme ceux que l’Exécuteur avait expédiés en
enfer quelques instants plus tôt ne comprenaient pas plus la situation que n’importe
quel quidam de la rue. Ils exécutaient les ordres de la vermine toute-puissante
sans chercher à comprendre. Leur mentalité de voyous ne leur permettait pas de
faire la part de la vérité dont par ailleurs ils se foutaient éperdument.


La mafia investissait du pognon dans les campagnes électorales, dans
l’implantation de sociétés à l’étranger, dans la création de monopoles et la consolidation
de ceux qui existent, dans le rachat de sociétés en faillite…


Et, sous-jacent, un mot d’ordre était parfois chuchoté dans de
ténébreuses coulisses : « prenons tout ce que nous pouvons, nous
ferons semblant de redistribuer ensuite. »


En fait, le complot était toujours le même, quels que fussent les
noms des membres de la conjuration et les objectifs épisodiquement visés. À
travers des cibles apparemment éparpillées, les portes de la mafia n’avaient qu’un
seul but. C’était tout le système en place dont ils voulaient s’accaparer en
substituant à ses dirigeants des éléments à eux ou sur lesquels ils pouvaient
avoir un contrôle total. Ils voulaient tout le pays, un Président à leurs
bottes, des ministres qu’ils auraient soigneusement choisis pour leur
obéissance, des congressistes manipulables et des fonctionnaires aux ordres.


Bolan ne considérait pour l’instant que le danger qui touchait les États-Unis
d’Amérique, mais il savait que la même chose se produisait de la même façon
dans presque tous les pays civilisés, en Europe, en Russie, dans plusieurs États
africains et petit à petit en Asie. C’était un phénomène planétaire qui ne
datait pas d’aujourd’hui.


Bolan était parfaitement conscient qu’il ne pouvait à lui tout seul
que résoudre une infime partie du problème criminel et il s’en sentait
infiniment malheureux. Mais il ferait tout ce qui était en son pouvoir d’homme
luttant avec courage contre des êtres immondes et puissants.


À New York, il n’avait détruit que la partie visible de l’iceberg. Peut-être,
à Washington, réussirait-il à en faire exploser les soubassements.










 


 


[bookmark: bookmark9]CHAPITRE VII


Milton Schutte venait de rentrer dans sa villa d’Alexandria.
« L’incident » qui s’était produit au Ritz-Carlton l’avait fortement
contrarié pour ne pas dire traumatisé. Ceux qui étaient chargés d’assurer la
sécurité de la manifestation avaient eu vite fait de camoufler la sale affaire
et on avait tout fait pour rassurer les invités. Ensuite, des flics étaient
intervenus discrètement pour étouffer l’affaire. Des flics que l’Organisation
tenait bien en main, évidemment. Mais la soirée s’était terminée en eau de
boudin, la réception prévue à la mairie annulée et tout le monde était rentré
chez soi en se posant d’angoissantes questions.


Ce type était-il vraiment un enquêteur du FBI ainsi que l’avait d’abord
affirmé Brian Kœnig ? Schutte ne pouvait pas y croire, il envisageait
plutôt un de ces spécialistes de l’Agence de Langley, un professionnel de l’infiltration
formé pour intervenir rapidement dans le cadre d’une opération ponctuelle, et
éventuellement liquider des objectifs.


Brian pouvait contrôler ce qui émanait de la S.P.A.E., mais pas l’ensemble
de la C.I.A., et c’était là le point épineux.


Schutte n’en menait pas large malgré les deux gorilles que Samuel Horstman
lui avait prêtés et qui montaient une garde discrète dans le jardin. Et la
présence de son chauffeur-garde du corps dans la grande villa ne le rassurait
pas non plus.


Il alla se placer à côté de la baie vitrée qu’il fit coulisser et s’avança
sur le balcon. À moins de trois cents mètres, le fleuve Potomac ressemblait à
un large ruban noir, sinistre, et la nuit lui parut étouffante. Pourtant, il
faisait frais. Une brise venue du nord faisait doucement virevolter le rideau
de la baie et Schutte, un instant, eut l’image d’un linceul qu’on agitait
devant lui. Il respira profondément et réintégra son salon, puis il sursauta en
entendant la sonnerie du téléphone. Décrochant, il reconnut la voix sèche de
Dean Getz, l’assistant de Brian Kœnig :


— Milton ?


— Oui.


— Tu es seul ?


— Oui. Tu as du nouveau ?


— Écoute… Il y a un os. Brian te fait dire de ne pas bouger de
chez toi jusqu’à ce qu’on te le dise et…


— Attends un peu ! D’abord, j’ai pas envie de bouger de
chez moi, ensuite, je veux que tu t’expliques. Quel est l’os en question ?


— C’est au sujet de ce qui s’est passé au Ritz et du
développement que tout ça a pris.


— Viens-en au fait, Dean ! jeta Schutte avec une
impatience angoissée.


— J’y arrive. Tu sais que nous avons envoyé des équipes
derrière ce gus et qu’en principe il n’avait aucune chance de leur échapper…


Il s’assit sur le bras d’un fauteuil, brancha l’amplificateur du
téléphone pour avoir les mains libres et prit dans un coffret en nacre un
cigare dont il commença à couper le bout. Ses mains tremblaient et il dut s’y
reprendre à deux fois pour gratter une allumette.


— Tous ces gars connaissaient par cœur la façon de procéder, poursuivait
Dean Getz d’un ton embarrassé, ils étaient parfaitement rodés et…


— Bon Dieu ! Tu accouches ?


— J’y arrive. Bref, on vient d’apprendre que le renard a
réussi à passer entre les mailles du filet après avoir neutralisé toute une
équipe.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Essaie de comprendre… Quand je dis neutralisé, ça veut dire
neutralisé. Radicalement.


— Merde ! On sait comment ça s’est passé ?


— Je n’ai pas tellement de détails, mais on m’a dit que ça a
été une vraie boucherie. Il paraît que leur bagnole ressemble à une poubelle.


— Mais, tu m’as dit que…


— Attends, c’est pas tout, Milt. Le gus s’est arrangé pour que
nous comprenions clairement qui il est…


— Quoi, il vous a appelés ?


— C’est beaucoup plus simple que ça. Il a laissé sur place une
espèce de décoration militaire. Tu vois ce que je veux dire ?


— Non.


— Fais un effort, merde ! Un objet en métal, une saloperie
de médaille. Tu comprends ce que je veux dire ? C’est la signature de ce
salaud. Est-ce que tu y es, maintenant ? Hé… T’es toujours là ?


— Oui. Je… Enfin, tu es sûr de ce que tu dis ? Comment ce…
cet individu a-t-il pu être au courant de…


Milton Schutte était devenu blême et sa voix de tribun avait perdu
toute assurance.


— Personne n’en sait rien, répliqua Getz, mais il n’y a pas d’erreur.
C’est bien cette ordure. Alors, par prudence, reste bien au chaud chez toi, prends-toi
un whisky, fume un cigare et attends qu’on te fasse signe.


— Quoi ! Quel signe va-t-on me faire, Dean ? s’égosilla
subitement Schutte. Est-ce que tu sais ce que signifie la présence de cet
enfoiré de mec ? Tu sais ce qu’il fait partout où il passe ? Ce que
tu viens de m’annoncer, c’est pire que… que… Nom de Dieu ! Mais est-ce que…
tu…


L’avocat marron ne trouvait plus ses mots. Les yeux exorbités, les
lèvres exsangues, il avait perdu tout self-control.


— Calme-toi, Milt ! C’est vraiment pas le moment de
paniquer. Écoute-moi… Cette nuit, tout le monde reste chez soi, y a que les
équipes spéciales qui continuent à chercher ce type. Même Brian s’est enfermé à
double tour. C’est la consigne. De cette façon, on ne laisse aucune prise à ce
connard. Tu as trois gars solides qui veillent sur ta sécurité, alors
tranquillise-toi et attends que l’orage se passe. D’accord ?


— Heu, ouais… J’ai l’impression qu’il n’y a rien d’autre à
faire ?


— C’est ça. Te caille pas trop les sangs, tu verras que demain
tout sera calme, le type ne reste jamais longtemps sur place, il ne peut pas se
le permettre. Bon, ça va comme ça ?


— Ça ira, marmonna Schutte. Oublie pas de me prévenir, hein !


— Compte sur moi.


— Attends !… Et Sammy, est-ce qu’il est prévenu ?


— Bien sûr. Tout le monde est averti. Reste tranquille, Milt.
À demain.


Un petit clic marqua la fin de la communication. Schutte demeura un
moment immobile, à digérer la nouvelle, tira une bouffée de son cigare, puis se
leva en se retournant et resta pétrifié.


Non, ce n’était pas possible ! Il délirait soudainement !
Sa bouche s’ouvrit plusieurs fois comme s’il voulait émettre une protestation, mais
aucun mot, aucun son n’en sortit. Comment une telle chose pouvait-elle lui
arriver ?


Comme venue du plus profond de la nuit sur laquelle se profilait l’ahurissante
silhouette noire, une voix désincarnée lui arriva dans les oreilles :


— Pas un mot, Schutte. Pas un geste. Reste tranquille et tu
vivras quelques instants de plus.


Pendant un temps qui lui parut interminable, il fit un effort pour
essayer d’intégrer la situation dans un contexte logique. « Reste
tranquille », lui avait déclaré Getz un moment plus tôt. Et maintenant, ce
type lui disait la même chose en le braquant avec un automatique prolongé par
un gros tube noir. C’était dément.


Schutte ne s’était jamais trouvé confronté à une pareille situation.
Jamais il n’avait tenu une arme et jamais on ne lui en avait braqué une en
pleine face. Sa spécialité, c’était le business, le gros pognon, le montage d’affaires
véreuses auxquelles il devait donner toutes les apparences de la légalité, le
chantage à haut niveau, la corruption de personnalités, enfin bref, tout ce que
sa formation de juriste lui permettait d’arranger dans le domaine du vice et de
la duperie. À aucun moment de sa vie il n’avait connu la violence physique.


Jamais non plus il n’avait envisagé qu’une telle malchance puisse
lui arriver. Et maintenant il s’était changé en statue, attendant que quelque
chose se produise, que ce type tout de noir vêtu daigne lui indiquer ce qu’il
voulait de lui. Mais celui-ci restait de glace, immobile et effrayant. Avait-il
seulement remué les lèvres pour ordonner à Milton de rester tranquille ? Non.
Et pourtant, il le devinait prêt à se déplacer avec rapidité, à bondir comme un
félin. Il était tout en muscles sous sa combinaison qui lui faisait comme une
seconde peau.


En plus de l’inquiétant flingue qu’il braquait sur Schutte, il
avait un énorme automatique nickelé pendu à la hanche dans un étui militaire, une
arme comme il n’en avait jamais entendu parler, ainsi que des chargeurs
attachés à son ceinturon, et un gros poignard au manche en acier bruni.


Mais ce n’était pas cette stupéfiante panoplie guerrière qui
fascinait le plus Schutte. Un court instant, il avait tenté de soutenir le
regard fixé sur lui, avait dû baisser les yeux comme s’il avait pris un flash
en pleine figure. La mort le regardait et la mort avait des yeux de glace.


Un gémissement monta dans sa gorge, une sorte de plainte qu’il
essaya de transformer en grognement viril. Et comme il pensait qu’il fallait
absolument dire quelque chose, il bredouilla :


— Écoutez, Bolan, si je peux vous être utile…


Le visage de Bolan était resté impassible, comme s’il observait
quelque chose d’insignifiant. Schutte eut une pensée qu’il considéra comme
réconfortante. Il était encore en vie. L’arme sinistre était demeurée muette. Mais
alors ? Peut-être avait-il une chance réelle de tirer son épingle du jeu ?
Comme s’il devinait ses pensées, l’Exécuteur laissa tomber d’une voix
sibérienne :


— Ne fais pas de calcul, Schutte. N’aie aucun espoir de t’en
sortir par une pirouette. Le moment est venu de prendre ta décision.


— D’a… d’accord. Quelle dé… déci… sion ? s’entendit-il
répondre d’une voix fluette tandis que sa pomme d’Adam montait et descendait
comme un yoyo. Je ne veux pas y passer, je ne suis pas prêt à ça, ce serait
stupide, vous savez… Je vous écoute, je veux entendre ce que vous voulez que je
fasse, je vous demande de…


— Je ne suis pas venu pour t’entendre discourir, le coupa l’Exécuteur.


— Oh, je m’en doute ! Je voulais seulement vous expliquer
que je…


— Je sais. Vas-y, parle.


— De quoi voulez-vous que je parle ? De mon rôle, de ce
que je fais avec ces gens ? Eh bien, soit… Je leur sers de conseiller
juridique, je monte des opérations, j’arrange des coups, j’arrondis les angles…
À vous, je ne vais pas raconter des bobards, je sais bien que ce que je fais n’est
pas légal. Mais c’est le cas de tous les juristes, bon sang ! Aucun d’eux
n’est vraiment clair et vous voulez savoir pourquoi ? Parce que la société
est tordue, parce que les lois sont tordues et que tout est tordu dans le
système actuel. Moi, je n’y peux rien, je suis obligé de marcher dedans.


— N’essaye pas de te trouver des circonstances atténuantes, Schutte,
tu me fatigues. Parle-moi du boulot en cours.


— Que je…


— Oui. Je t’écoute.


— Eh bien… je sais qu’ils préparent une importante opération
politique et qu’ils veulent mettre en place des gens qui font partie de l’opposition.


— Tu te fous de moi ?


— Sûrement pas ! s’insurgea l’avocat marron. C’est la
vérité, je…


Le mufle du Beretta se releva d’un centimètre et Schutte se
contracta, une bouffée de chaleur lui monta à la tête.
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La voix rauque, Milton Schutte expliqua :


— Je veux dire qu’ils ont l’intention de favoriser l’opposition
politique pour en tirer du profit. Oui, c’est bien ça. Ils aident ces types au
maximum.


— En fait d’opposition, tu veux parler de celle que tes
copains ont fabriquée ?


— Si vous voulez, oui.


— Par quels moyens ?


— Un peu de tout… Ils leur donnent des coups de pouce partout
où c’est possible, enfin… je veux dire par tous les moyens possibles. Est-ce
que vous comprenez ?


Bolan comprenait parfaitement. Il comprenait aussi qu’il n’obtiendrait
pas grand-chose de plus sur ce sujet de la part de cet être abject. D’évidence,
il n’était pas au courant de tout. Ainsi qu’il l’avait dit quelques instants
plus tôt, il servait l’Organisation et celle-ci se servait de lui mais sans lui
dévoiler l’essentiel de l’énorme projet criminel.


— Comment tes copains ont-ils été mis au courant, pour Frank
Forsyth ?


— Oh ! ça, j’ai compris ce qui s’est passé. Il y a quelqu’un
au Bureau fédéral qui les a renseignés, j’ai entendu dire qu’ils ont eu l’information
à la dernière minute et que c’est par un coup de chance que ça s’est fait. Ils
ont des pions partout, vous savez. Mais personne ne se doutait qu’il s’agissait
de vous. Vous… avez partie liée avec le FBI, n’est-ce pas ? Personnellement,
je n’ai rien contre le fait, chacun prend ses moyens où il peut.


— Raconte-moi encore une connerie de la sorte et toi tu prends
du plomb dans la tête, Schutte.


— Vous ne feriez pas ça, Bolan, ce serait contraire à vos
intérêts.


— Explique-moi pourquoi !


— Il y a deux types dans le jardin, des hommes qui ont l’habitude
de ce genre de situation, et mon garde du corps loge dans une pièce à moins de
dix mètres d’ici.


— Je suis au courant. Les deux abrutis en bas ne m’ont pas vu
passer.


— Mais si vous me tuez, ils seront alertés. Ils vous tueront à
votre tour et ça n’arrangera rien pour nous deux.


— Tu en es convaincu ?


— Je… Ce serait une folie.


— Appelle ton garde du corps. Appelle-le tout de suite. Tu
sais comment faire.


— Vous voulez que…


— Dépêche-toi.


Le visage contracté douloureusement, Schutte avala sa salive, eut
un regard suppliant vers l’Exécuteur mais son regard ne rencontra qu’une froide
détermination. Un bruit de gargouillis se fit entendre et il comprima son
ventre avant de tendre la main vers un Interphone, la laissa en suspens.


— Appuie sur le bouton, lui dit Bolan. Sois convaincant.


La mort dans l’âme, il enfonça la touche rouge et annonça :


— Amène-toi ici, Doug, j’ai à te parler. Dans le salon.


Dougherty travaillait pour lui depuis plus de trois ans. Il lui
servait à la fois de chauffeur, de garde du corps, de maître d’hôtel et parfois
de confident pour les petits problèmes. Il n’y avait pas d’amitié entre les
deux hommes mais une complicité qui s’était affermie avec le temps. Schutte
aimait bien Dougherty, à la manière dont on aime un chien, et ça lui paraissait
soudain terrible de devoir le perdre. Mais avait-il le choix ? Sa vie
était beaucoup plus précieuse que celle de cet être à la mentalité primaire et
bassement matérialiste. Schutte ne voulait pas perdre la vie. Il y tenait trop,
il s’était trop fait à l’existence de luxe qu’il menait pour prendre la
décision de tout interrompre brutalement.


Deux petits coups furent frappés à la porte et Doug apparut, en
chemise, avec un holster garni passé à la hâte sur son épaule. Il fit quelques
pas dans la grande pièce feutrée, lança d’un ton accommodant :


— Vous voulez quelque chose de spécial, Milt ?


Puis son regard accrocha la grande silhouette noire immobile près
de la baie et la stupéfaction se peignit sur son visage. D’un élan conditionné
depuis longtemps, il fit un pas de côté, lança sa main vers l’automatique pendu
à son épaule et ses doigts s’accrochèrent sur la crosse.


Il y eut un petit soupir rauque, une sensation de dépression dans l’air
de la pièce, et le front de Dougherty s’agrémenta d’un orifice sanglant tandis
que l’arrière de son crâne explosait silencieusement dans un jaillissement de
cervelle et de débris osseux. Le corps mit trois secondes à s’affaler mollement
sur l’épaisse moquette où il se détendit complètement dans un dernier spasme.


L’avocat dévoyé n’avait pas fait un geste, n’avait pas poussé la
moindre exclamation. Il fixait la scène avec un détachement fataliste, comme s’il
ne comprenait pas bien ce qui se passait.


— On s’en va, lui dit sèchement Bolan. Prends les clés de ta
voiture.


Docilement, Schutte obéit, raflant sur la table basse une clé
accrochée à une petite télécommande, quitta le salon comme un automate, descendit
l’escalier et s’arrêta dans le hall d’entrée devant une grande porte à double
battant. L’Exécuteur éteignit la lumière du hall et déclara :


— Vas-y, ouvre et avance dans l’allée. Tu appelleras ensuite
tes deux chiens de garde.


La porte s’ouvrit sans aucun bruit, laissant entrer un peu de
lumière provenant de lampadaires plantés dans le jardin. L’avocat de la mafia
sentit une poussée ferme dans son dos et se mit à marcher d’un pas mécanique
sur les dalles qui s’étendaient jusqu’au portail en fer forgé. Sa tête
bourdonnait comme si un essaim d’abeilles y avait élu domicile, il avait l’impression
qu’on lui avait enfoncé du coton dans les oreilles et mis du sable dans la
bouche. La situation qu’il vivait lui paraissait irréelle, cauchemardesque. Sa
voiture était garée sur une petite aire cimentée, devant le garage, mais il n’apercevait
aucun des deux hommes chargés de veiller sur sa sécurité.


Au bout de quelques pas il s’arrêta et une pensée fugitive lui
traversa l’esprit. Il pouvait bondir d’un seul coup, s’élancer dans une haie en
criant pour alerter les sbires qu’il ne voyait pas mais qui se tenaient
forcément quelque part à proximité, dans l’ombre. Mais une autre pensée survint
en surimpression. L’image encore toute fraîche de Doug qui s’effondrait comme
une loque, le crâne percé de part en part, sans que cet assassin dément lui ait
laissé la moindre chance.


Au lieu de crier, il lança d’une voix qu’il reconnut à peine :


— Paolo ! Mike ! Vous êtes là ? Montrez-vous…


Il entendit un bruissement sur sa gauche, et un petit craquement à
droite. Deux silhouettes se démasquèrent lentement, apparaissant à contre-jour
devant la lumière diffuse. L’un des types répondit posément :


— On est là, m’sieur. Tout va bien pour vous ?


La gorge nouée, Schutte hocha la tête. Il se demanda pourquoi le
grand salaud planqué dans le hall sombre restait sans rien faire. Se pouvait-il
qu’il ait voulu provoquer une diversion afin de disparaître en douce par l’arrière
de la maison, laissant Milton s’expliquer avec les tueurs de l’Organisation ?
Mais alors qu’il s’apprêtait à se retourner, deux horribles petits chuintements
se firent de nouveau entendre. Deux silhouettes se tassèrent mollement et en
silence pour finalement s’aplatir sur le gazon.


Schlitte était presque soulagé que tout se soit passé aussi
facilement. Déjà, le grand assassin était dans son dos, lui intimant :


— Ta voiture, Schutte. Mets-toi au volant.


Il obtempéra, referma doucement sa portière comme s’il voulait
éviter le moindre bruit discordant, tandis que Bolan prenait place à côté de
lui. Après une manœuvre pour se placer face à la sortie, il actionna une
télécommande qui déclencha l’ouverture de la grille d’entrée et le véhicule, une
Cadillac cossue, glissa lentement dans l’allée desservant l’agglomération.


— Prends à droite, ordonna Bolan. Doucement.


Puis, quelques secondes plus tard :


— Arrête-toi.


L’avocat marron n’avait aucune intention de prendre une quelconque
initiative. Il freina du bout du pied tandis que Bolan retirait la clé du
tableau de bord avant de mettre pied à terre. Sans chercher à comprendre, il le
vit ouvrir la portière d’une Porsche dont il retira divers objets ainsi qu’un
long sac de voyage qu’il chargea à l’arrière de la Cadillac.


Bolan passa un imperméable de couleur bleu marine par-dessus sa
combinaison, reprit place sur le siège à côté de Schutte et lui tendit la clé
de contact.


— Démarre.


— Où voulez-vous aller ? fit Schutte d’un ton résigné.


— On va à Silver Hill.


— À Silver Hill ? C’est vague.


— Tu sais où je veux aller. Ne fais pas le con, Schutte, ou tu
y passes tout de suite. Je n’ai pas forcément besoin de toi pour y arriver.


— D’accord, vous savez certainement ce que vous faites.


Bolan, en effet, savait exactement ce qu’il faisait et où il
voulait aller. Il fallait qu’il prenne la racaille de vitesse, qu’il profite le
plus rapidement possible du petit avantage qu’il s’était ménagé en semant la
meute de chasseurs de scalps. Depuis son entrevue avec Harold Brognola jusqu’à
son entrée en scène au Ritz-Carl-ton, il s’était renseigné sur certains gros
poissons qui nageaient près de la surface de la mare glauque. Il avait son idée
quant à ceux qui étaient les plus vulnérables et qui pouvaient lui permettre de
remonter jusqu’au sommet de la pyramide.


La mort dans l’âme, l’avocat s’orienta dans les rues d’Alexandria
pour rejoindre le Highway 95 conduisant à Silver Hill. Il se sentait dans
un état pitoyable, toute résistance brisée, oubliant déjà les trois cadavres
abandonnés dans sa luxueuse propriété.


Il avait condamné ces trois hommes à mort. Vis-à-vis de l’Organisation,
c’était moche, mais il n’y pouvait rien. Pour une fois, au cours de sa vie
basée essentiellement sur la duplicité et le profit, il ne contrôlait pas la
situation. Il ne contrôlait plus rien du tout, il était comme un pantin rempli
d’une trouille abjecte que le grand fumier poussait devant lui sans ménagement.
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L’idée de Bolan était simple et réaliste. Il envisageait de
liquider en un minimum de temps un maximum de têtes pensantes du syndicat de la
magouille. S’il ne se trompait pas, une panique s’ensuivrait dans les rangs
ennemis dont les structures seraient alors désorganisées et temporairement
privées de leurs directions.


C’était facile à envisager. Infiniment plus complexe dans la
pratique. Pourtant, il pensait pouvoir réussir à porter un gros coup à l’Organisation
en se rendant à Silver Hill où Sammy « Jackal » Horstman y avait une
propriété à l’écart de toute autre habitation. Avec un peu de chance, il y
trouverait quelques amis du gros prédateur qui avaient coutume de se réunir
chez lui pour y tenir conférences, libations et parties fines.


L’endroit était sûrement gardé par des hommes de main à la détente
facile, et tenter d’y pénétrer seul eût été problématique. Avec la complicité
forcée de Milton Schutte, l’affaire devenait réalisable.


La Cadillac roulait depuis quelques minutes sur le Highway 95 et
venait de dépasser l’embranchement de Oxon Hill quand Schutte questionna d’une
voix coincée :


— Vous voulez vraiment entrer là-bas ? C’est pas du bluff ?


— Regarde la route, répliqua Bolan. Où mène-t-elle ?


— Mais bon Dieu ! Vous n’avez aucune chance de vous en
sortir. Il y a des sentinelles qui surveillent le coin jour et nuit, des
systèmes d’alarme partout, et aussi tout un réseau de caméras automatiques avec
des moniteurs dans une salle spéciale…


— Je compte sur toi pour me faciliter les choses. Et
souviens-toi. Si je dois y laisser ma peau, tu y laisses la tienne aussi. C’est
clair ?


L’avocat hocha la tête en silence.


— Tu coopères et il se peut que tu t’en sortes sans trop de
mal, lui annonça Bolan. Tu déconnes et je t’envoie aussitôt en enfer. Il n’y a
pas d’alternative… Tu connais bien la baraque ?


— Un peu, j’y suis allé quatre ou cinq fois.


— Donne-m’en une description.


— Eh bien, c’est une grosse villa sur deux niveaux avec deux
ailes, ça forme un U vu d’en haut et il y a aussi une plus petite construction
pour les domestiques.


— Des domestiques ?


— En ce moment, ça m’étonnerai ! qu’il y en ait, ils
veulent sûrement rester entre eux.


— En ce moment ?


— Ils savent que vous êtes dans la région. On venait de m’avertir
quand vous vous êtes pointé chez moi.


— J’ai entendu. La suite… Comment se présentent le terrain, ses
limites, ses installations annexes ?


Schutte prit son élan et parla pendant quelques minutes sans
discontinuer, fournissant des détails avec une visible intention de satisfaire
l’Exécuteur. Puis il soupira :


— J’espère pour nous deux que ça se passera bien, Bolan, parce
que je connais bien ces types et je sais de quoi ils sont capables.


— Et c’est avec eux que tu avais choisi de mener ta barque ?


— On ne fait pas toujours ce qu’on veut. La vie n’est pas
forcément quelque chose dont on décide facilement. J’ai eu des débuts très durs,
vous savez.


Bolan lui envoya un sourire glacial :


— Continue, tu vas m’apitoyer.


D’un coup, Schutte s’enferma dans le mutisme et y demeura jusqu’à l’échangeur
de Silver Hill, les yeux braqués dans l’axe de la chaussée et la mine
contractée.


Bolan sortit de sa poche un téléphone-portatif extra-plat sur
lequel il pianota le numéro de l’hôtel Hilton.


— Passez-moi la chambre 202, dit-il.


On lui demanda de patienter, puis il lui fut répondu :


— La chambre 202 ne répond pas, monsieur.


— Voulez-vous insister ?


— C’est inutile, on vient de m’informer que Mlle Jackson
n’est pas encore rentrée.


Il remercia l’employé, rangea l’appareil en dissimulant une grimace
de contrariété. Il avait espéré joindre Natacha Maiakovska pour s’assurer qu’elle
était en sécurité à son hôtel. Son absence l’inquiétait un peu. Du dialogue
surpris entre Schutte et son correspondant, il ressortait que chacun s’était
enfermé chez soi à double tour. L’avocat lui avait même avoué que la réception
à la mairie avait été annulée. Alors pourquoi la jeune Russe n’était-elle pas
rentrée au Hilton ?


Il fit taire son appréhension pour se concentrer sur le plan qu’il
avait envisagé et qu’il allait bientôt devoir mettre en pratique. D’ailleurs, la
propriété de Sammy Jackal était à présent toute proche. Bientôt, elle apparut
au détour d’une courbe de la grande allée que Schutte avait empruntée, une
masse sombre et basse piquée de lumières au milieu d’un parc qui s’étalait en
pente légère. Un mur d’environ un mètre cinquante de haut et surmonté de
piquets en fer forgé entourait le terrain.


— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse ? demanda
doucement Schutte, le regard fixé sur une monstrueuse entrée en béton armé qui
constituait le seul accès à la propriété.


— Tu entres tranquillement, lui dit Bolan. Ne change rien à
tes habitudes.


Déglutissant, l’avocat ralentit doucement en arrivant devant l’entrée
et fit deux brefs appels de phares. Instantanément, un type en jean et blouson
apparut près de la Cadillac. Il portait un fusil à pompe en bandoulière et
tenait à la main une torche dont il promena le faisceau sur le conducteur.


Schutte grimaça et eut un petit rire :


— Tu as fini de m’admirer ? J’ai mal aux yeux.


— Excusez-moi, m’sieur Schutte, fit le garde. On a des
consignes.


Le pinceau lumineux avait glissé un instant sur le visage de Bolan.


— Il est avec vous ?


— À ton avis, Bob ? ricana l’avocat.


— Oui, bien sûr… J’suis désolé. On est tous sur les dents, vous
comprenez. Bon, allez-y.


— Il y a du monde ?


— Un peu, ouais. Ils sont tous en train de discuter.


La sentinelle se recula et la Cadillac glissa silencieusement sur l’allée
goudronnée qui serpentait jusqu’à un parking à l’écart de la grande bâtisse, où
plusieurs véhicules stationnaient déjà.


— Je me suis bien démerdé ? fit Schutte.


— Cherche pas les compliments, tu as fait juste ce qu’il
fallait. Continue comme ça et tout ira bien.


D’après ce que l’Exécuteur en apercevait, le parc avait une surface
d’au moins deux hectares semée de gazon et plantée de massifs. Des spots électriques
répandaient çà et là un éclairage cru qui créait des alternances désagréables d’ombre
et de lumière. Ainsi que l’avait signalé Schutte, quelques sentinelles se
promenaient dans les lieux, certaines portant un fusil à pompe, d’autres un
automatique ou un revolver à la ceinture. Bolan en dénombra cinq mais il y en
avait sûrement d’autres derrière la villa massive qui trônait au centre du parc.


Le parking, par contre, ne paraissait pas faire l’objet d’une
quelconque surveillance. L’avocat marron gara la Cadillac entre deux limousines
et coupa le contact.


— Et maintenant ? questionna-t-il.


— Sors doucement et va ouvrir le coffre.


— Le coffre ? Pourquoi ?


— Tu cherches des ennuis ?


Marmonnant en sourdine, il mit pied à terre et déverrouilla le
coffre arrière tandis que l’Exécuteur fouillait brièvement dans son sac de
voyage avant de le rejoindre.


— Voilà, chuchota-t-il. Qu’est-ce que je fais à présent ?


— Un petit somme, lui répondit Bolan en lui assenant une
manchette sur la nuque.


Retenant le corps, il le fit rentrer dans le coffre, lui ramena les
bras dans le dos et lui immobilisa les poignets à l’aide d’une paire de
menottes. Une seconde paire de liens en acier trouva sa place sur les chevilles
de Schutte, puis Bolan réunit les deux entraves par une corde qu’il serra juste
ce qu’il fallait pour empêcher l’avocat de gigoter. Une large bande d’adhésif
médical sur la bouche assura le complément de tranquillité que Bolan tenait à s’assurer.


Refermant doucement le coffre, il retira la clé de contact du
véhicule, examina la façade dont toutes les fenêtres étaient éclairées au
rez-de-chaussée. Plusieurs d’entre elles étaient ouvertes et il apercevait des
silhouettes immobiles dans ce qui semblait être une grande pièce ou une salle
de conférence. Un brouhaha atténué parvenait jusqu’au parking, témoin des
conversations animées qui devaient se dérouler entre les murs de la maison.


Puis il se ficha une cigarette entre les lèvres et s’avança avec
décontraction. Un mafioso se tenait adossé contre la façade, près de la porte d’entrée.
S’approchant de lui, l’Exécuteur grimaça un vague sourire et demanda :


— T’as du feu ?


Le type se décolla mollement du mur et se fouilla, sortant un Zippo
qu’il fit claquer.


— Comment ça se passe ? fit Bolan après avoir tiré sur sa
cigarette.


— C’est calme.


— Un peu trop calme, on dirait.


— Qu’est-ce que tu veux dire ? répliqua l’autre, intrigué.


L’Exécuteur lui jeta un regard de glace.


— On pense que le type pourrait être dans les parages.


— Vraiment ?


— Il y a des chances, oui. Brian a eu des échos.


— Brian, heu…


— Oui. Qui dirige la surveillance extérieure ?


Le mafioso fit un mouvement de tête en direction de deux hommes qui
discutaient à l’angle de la maison, une vingtaine de mètres plus loin.


— Dany. C’est le grand blond au crâne rasé.


— Bon. T’endors pas, lui conseilla Bolan en le laissant pour s’acheminer
vers l’extrémité de la bâtisse.


Avisant le type blond qui lui avait été désigné, il l’interpella
carrément :


— J’ai besoin de te parler, Dany, lâche ta conférence.


L’autre lui jeta un regard un peu surpris mais le suivit dans l’allée
qui ceinturait la villa. Après une dizaine de pas accomplis en silence, Bolan
laissa doucement tomber :


— Est-ce qu’on t’a averti ?


— De… Averti de quoi ? fit le chef d’équipe.


Il avait une grosse tête carrée, des lèvres épaisses et de tout
petits yeux. On pouvait le prendre pour un ancien GI. Il n’était sans doute pas
d’une grande intelligence mais sûrement efficace.


— Bon, je vois que tu n’es pas au courant, lui dit Bolan d’un
ton contrarié. La grande pute est dans le secteur.


— Quoi, vous êtes sûr de ça ?


— Tu as déjà entendu dire qu’on s’est trompé ?


— Heu, je…


On sentait que le gars mourait d’envie de lui demander quel était
son rang dans l’Organisation, mais c’eût été indélicat et il le savait.


— Je t’ai posé une question, réponds.


— Eh bien… non, personne m’a dit ça.


— O.K. Écoute, tes hommes me semblent un peu trop décontractés…
Tu sais de quoi ce mec est capable, n’est-ce pas ?


— Ça oui ! Pour les coups en vache il est fortiche. Mais
ça me paraît invraisemblable qu’il vienne ici. Y a pas très longtemps, il était
de l’autre côté de la ville et…


— Les équipes l’ont perdu. Et il se déplace vite. Ne me
demande pas comment nous sommes au courant. Ce dont nous sommes sûr, c’est qu’il
va rappliquer par ici et il y a du mouron à se faire.


— Putain ! Et les chefs qui se croyaient tranquilles ici…
Je vais avertir les gars.


— Ne les panique pas, Dany, c’est mauvais pour le moral.


— Les paniquer ? Vous voulez rigoler, ce sont d’anciens
Marines, comme moi.


Bolan s’arrêta, contraignant le chef d’équipe à en faire autant.


— Tu étais où ?


— Dans les Bérets Verts.


— Quelle section ?


— La 54e. Sergent Dany Deckert.


Bolan lui fit un large sourire.


— C’était le bon vieux temps, hein ?


— Pour ça oui. Vous en étiez aussi ?


— Forces spéciales d’intervention. Ma section travaillait
souvent avec l’Agence.


— Ah ! Je comprends.


— Bon. Fais-moi visiter le terrain, Dany, je veux jeter un
coup d’œil sur tes soldats.


— Vous allez voir, ce sont des gars bien, heu…


— Mike.


— On a fait une bonne partie de l’Afrique ensemble… On y va, Mike ?


— Passe devant.


Bolan se tourna légèrement pour dissimuler un sourire. Il venait de
se faire un copain. Il avait pourtant très conscience qu’il ne pourrait pas
continuer longtemps de bluffer la mafia. Il s’en fallait même d’une toute
petite erreur de sa part pour qu’un de ces mobsters ait un doute à son
sujet, et c’en serait alors fait de son sort. Ils lui tomberaient dessus pour
le dépecer vivant, qu’il s’agisse de truands de la mafia ou d’ex-GI’s comme
Dany Deckert. La prime énorme qui courait toujours pour la tête de l’Exécuteur
constituait une motivation largement suffisante.
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Alors qu’ils s’acheminaient dans l’allée principale, Bolan
questionna :


— Où sont les gardes du corps des grosses légumes ?


— Dans une aile de la baraque, répondit Deckert d’une voix
empreinte de mépris. Ils sont sûrement en train de se soûler la gueule.


Un homme d’allure féline les regardait venir, tenant négligemment
un riot-gun.


— Ça va, Digger ? lui lança le chef d’équipe.


— Pas de problème, Dany. Ça baigne.


— Suppose que Bolan se pointe devant toi, qu’est-ce que tu
fais ?


Le type tapota la crosse du pistolet-mitrailleur suspendu à son
épaule.


— Je lui dis avec ça qu’il n’a rien à foutre ici. Pourquoi ?
On l’attend ?


— C’est ce que pense Mike, et il sait de quoi il parle. Ouvre
l’œil, Digger, fit Deckert en poursuivant son chemin en compagnie de Bolan.


Une quarantaine de mètres plus loin, il envoya une grosse claque
sur l’épaule d’un homme qui leur tournait le dos et paraissait observer les
limites de la propriété. Celui-ci n’eut pas un sursaut. Se retournant lentement,
il braqua un Colt .45 automatique sur les arrivants.


— Je t’ai entendu venir de loin, Dany, tu n’avais aucune
chance de me surprendre, ricana-t-il.


— Tu es toujours prêt, hein, Billy ?


— Je suis toujours prêt, tu le sais bien.


— Sois-le encore plus, il se pourrait qu’on ait la visite du
méchant loup.


— Ah ouais ? Merde. Moi, tu sais, j’ai rien contre ce gus,
mais si je l’aperçois, je lui envoie le potage. Y a toujours une prime d’un
million de dollars ?


— Multiplie par trois et tu seras dans le vrai, lui confia
Bolan.


— Bon Dieu !


— C’est pas Dieu qui te la donnera.


— Même si c’était le diable, je la prendrais quand même, ça
oui !


Ils passèrent ainsi le reste de la troupe en revue. Cinq soldats
équipés de P-M, de fusils à pompe ou de pistolets, dont ils avaient l’air de
savoir parfaitement se servir. Chacun d’eux portait également un talkie-walkie
branché en permanence sur la même fréquence.


En tout, cela faisait huit hommes chargés de la sécurité extérieure.


— Les moniteurs vidéo ? s’enquit Bolan. Je veux vérifier
si c’est vraiment efficace.


L’ex-GI’s l’entraîna vers la maison. Ils escaladèrent les trois
marches du perron, traversèrent un hall lambrissé et parvinrent au bout d’un
couloir devant une porte que Deckert ouvrit sans avoir frappé.


Deux hommes se tenaient devant quatre écrans vidéo, dans une petite
salle sans fenêtre remplie de fumée de cigarettes. Ils discutaient avec
relâchement, une bouteille de whisky à moitié vide et deux verres à portée de
la main. Ils levèrent à peine les yeux sur les arrivants, continuèrent leur
conversation comme si de rien n’était.


L’Exécuteur promena un regard circulaire dans le local technique, fit
une moue, ressortit et demanda à Deckert :


— Des copains à toi ?


— Non, ces mecs sont des amici, des Ritals de…


— Je vois, coupa Bolan sèchement. Il pourrait se passer n’importe
quoi à l’extérieur sans qu’ils s’en aperçoivent.


— C’est pour ça que je ne compte que sur mes gars.


— Je te comprends. C’est bien que tu sois là avec eux. C’est
réconfortant.


Ils se retrouvèrent dehors. Bolan huma l’air de la nuit et déclara :


— Je vais faire ma tournée personnelle. Tu permets ?


— Vous êtes chez vous, Mike.


— Je te remercie de ta coopération.


— Vous savez, j’aurais préféré qu’on se rencontre dans d’autres
conditions…


— Que veux-tu dire, Dany ?


— J’espère que vous n’allez pas le prendre de travers, mais ça
me fait quand même mal au ventre, l’idée de devoir défourrailler sur ce gars. Il
était lui aussi dans les commandos de marine.


— Ouais. Et ça te pose un problème ?


— Pas vraiment, non. Mais j’aime pas spécialement ça.


— Ne te casse pas les méninges, lui dit Bolan avec un sourire
sec. S’il en a l’occasion, il ne te ratera pas, lui. C’est tout ce qu’il faut
que tu te dises.


— Vous avez raison…


Il lui balança une petite claque sur le bras et le planta au milieu
de ses réflexions, se dirigeant ostensiblement vers le parking. Lorsqu’il
atteignit une zone d’ombre, il modifia sa trajectoire pour s’orienter vers l’extrémité
de la maison et contourner l’aile sud.


« Vous êtes chez vous, Mike », venait de lui dire son
nouveau pote. Bolan avait enregistré le message, et il allait en profiter. Dany
Deckert n’était pas un mafioso, un frère de sang, mais en la circonstance, cela
revenait au même. Lui et ses hommes étaient d’anciens GI’s qui auraient pu
occasionnellement être des compagnons de combat de Mack Bolan. Mais ils avaient
fait le mauvais choix. Ils étaient devenus des mercenaires, de sales bordilles
à la solde du Crime Organisé, ils avaient vendu leur talent guerrier aux
ordures qui n’hésitaient pas à sacrifier n’importe quelle vie humaine pour
satisfaire leur incroyable rapacité. Bolan ne pouvait pas faire de sentiment. Il
n’en avait pas le droit. Il devait pourtant compter avec eux, ce n’étaient pas
des manches, et il avait tout à craindre de leur part s’il ratait son coup.


Contournant la grande maison, il passa devant une sentinelle avec
laquelle il avait échangé quelques mots, lui balança un petit sourire sec, et s’engagea
dans l’entrée de service qu’il avait repérée. Il ne lui fallut que quelques
secondes pour retrouver la salle vidéo dont il poussa carrément la porte. Les
deux mafiosi avaient cessé de discuter. L’un d’eux fixait les écrans devant lui
tandis que l’autre feuilletait un magazine porno. Bolan leur fit éclater la
tête de deux balles silencieuses, retira la clé de la serrure et s’éloigna
après avoir verrouillé la porte. Ensuite il se promena un peu dans la maison, repérant
les portes derrière lesquelles il entendait des bruits de discussion, notant la
disposition des couloirs et des pièces fonctionnelles. Puis il sortit.


Repassant devant la sentinelle, il s’arrêta un instant et lui dit :


— Tu n’as rien vu, rien entendu ?


— Non, répliqua le type aussitôt. Est-ce qu’il y a quelque
chose que je devrais avoir vu ?


Suivant le regard de Bolan, il se détacha du mur pour observer la
lisière de la propriété. Deux secondes plus tard, un garrot de Nylon s’enroula
autour de son cou, lui bloquant la respiration. Instinctivement, il lança ses
mains pour tenter de saisir le mince filin qui lui entrait dans les chairs, se
sentit soulevé de terre comme s’il ne pesait rien, et se mit à gigoter des
pieds et des coudes. Mais ses efforts désordonnés n’eurent aucun effet et son
corps se ramollit, cessa bientôt de s’agiter pour devenir soudain une loque
pantelante.


Bolan maintint encore quelques secondes la tension du garrot et
transporta le corps dans un petit appentis contigu à la maison, où des bûches
étaient entassées. Il l’y dissimula et observa les alentours. L’action s’était
déroulée en silence et ce côté de la bâtisse était à présent désert.


Les deux ailes de la villa formaient un U avec le corps principal, délimitant
une sorte de cour intérieure sur laquelle donnaient des fenêtres. Jetant un
coup d’œil à travers l’une d’elles dont le rideau était à moitié tiré, il eut
une vue sur la salle de réunion qu’il avait déjà brièvement observée depuis la
façade principale. Et ce qu’il aperçut fit battre un peu plus vite le sang dans
ses veines.


Assis autour de la longue table, il y avait là neuf hommes qui
discutaient avec animation et une nervosité apparente. Neuf individus dont cinq
que Bolan identifia d’emblée. D’abord Sammy Jackal, le maître des lieux, qui
siégeait tout à l’extrémité de la table. Ensuite, Richard Parish, un expert en
magouille politique que Bolan avait aperçu à Manhattan lors de son
avant-dernier blitz. Il y avait aussi Jason Schiller, un congressiste véreux
que l’Exécuteur avait eu le loisir d’examiner à travers une lunette de visée
juste avant de commencer le pilonnage d’un fief de l’Organisation, près de New
York. C’était un homme d’apparence jeune avec un visage aux traits réguliers, des
cheveux mi-longs tirés en catogan sur la nuque, et une expression
perpétuellement ironique. En ce moment, pourtant, Schiller n’avait rien de
particulièrement ironique. Il affichait au contraire une mine inquiète et avait
les traits tendus. Comment se faisait-il que cet infâme politicard ait réussi à
échapper au coup de filet donné par le FBI grâce aux indications de Bolan ?
Une seule réponse était possible : il bénéficiait de très, très hautes
protections au sein de l’intelligence Community ; il se pouvait aussi que
le dossier criminel qui le concernait ait été « perdu »
intentionnellement par quelque agent du Bureau fédéral vendu au Syndicat. À ce
niveau, tout était possible, même d’étouffer une procédure avant sa mise en
route.


Un autre individu était également connu de l’Exécuteur : Aaron
Winters, un expert en économie qui travaillait occultement avec la mafia au
temps d’Ange Castellano. Celui-là avait provoqué la faillite de plusieurs
grosses sociétés américaines que l’Organisation avait ensuite rachetées pour
des bouchées de pain.


Et encore un autre dont la vision arracha une grimace de dégoût à
Bolan. Il s’agissait de Bruce Hoffmann, un ancien ministre compromis dans une
affaire de détournement de fonds publics et qui avait été contraint de remettre
sa démission avant l’éclatement d’un scandale. Il n’en avait pas moins conservé
de nombreuses relations parmi d’autres membres du gouvernement américain qui, eux,
avaient su tirer leur épingle du jeu sans être inquiétés. Hoffmann, entre
autres occupations, faisait depuis quelque temps la navette entre Israël et New
York afin d’y négocier des accords secrets concernant le conflit avec la
Palestine. S’il n’était plus ministre, il n’en continuait pas moins d’exercer
des fonctions politiques occultes et profitait de l’occasion pour vendre à l’étranger
du matériel stratégique détourné par la mafia.


Quant aux quatre autres personnages complétant cette brochette
ignoble, Bolan n’avait jamais été directement confronté à eux. Il avait
pourtant aperçu leurs visages dans la presse et à la télévision : des
hommes réputés pour leur honnêteté et une honorabilité au-dessus de tout
soupçon. Trois d’entre eux étaient de hauts fonctionnaires dans le domaine de l’information,
de l’économie nationale et de l’immigration. Le quatrième occupait un poste
essentiel à la Maison-Blanche en tant que conseiller des affaires culturelles
auprès du Président.


Tous avaient pourtant un point commun évidemment ignoré du public :
ils avaient partie liée avec le Crime Organisé. L’Exécuteur avait eu en main
une liste ayant appartenu à feu Ange Castellano et qui mentionnait les noms de
ces vertueux personnages, ainsi que des annotations sans équivoque.


Bolan parcourut du regard l’ensemble de la réunion. Ouais, il s’agissait
bien d’une conférence, un colloque sans doute décidé à l’improviste pour
statuer sur les événements en cours. Il ne pouvait entendre ce qui se disait, mais
il était vraisemblablement question de la présence de l’Exécuteur à Washington.
Par la même occasion, les amici les plaçaient à l’abri d’une possible
action visant à leur nuire. Du moins le croyaient-ils.


Habituellement, Bolan ne s’attaquait qu’aux mobsters à tous
les niveaux du Crime Organisé. Cette fois, pourtant, il devait déroger à la
règle qu’il s’était faite. Le cancer était beaucoup trop fortement implanté
dans les structures de la Nation pour qu’il décide de laisser tomber sous
prétexte que des personnages officiels figuraient sur son théâtre opérationnel.
Ceux-là aussi avaient fait le mauvais choix.


S’éloignant de la fenêtre, il se rendit au parking pour prélever
dans la Cadillac quelques ustensiles de guerre. En plus de son Beretta
silencieux, il s’équipa de l’énorme AutoMag .44 magnum et d’un
pistolet-mitrailleur micro-Uzi dont il passa la bretelle autour de son cou. Après
avoir abandonné son trench-coat dans l’habitacle, il accrocha à son ceinturon
six petits containers métalliques contenant de l’explosif C-4, glissa dans ses
poches autant de détonateurs, et se munit de chargeurs de rechange pour ses
diverses armes. Puis il repoussa doucement la portière et s’achemina vers ses
objectifs.
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Évoluant silencieusement, il se glissa dans les zones sombres de la
propriété, surprit une sentinelle dont l’attention était portée vers une aile
de la villa, et la garrotta proprement. Vingt secondes plus tard, il élimina de
la même façon un type en armes alors que celui-ci s’apprêtait à parler dans son
talkie-walkie. Il lui fallut encore trois minutes pour liquider en souplesse
deux autres gardes disséminés dans le parc.


En comptant Dany Deckert, il ne subsistait plus que trois
mercenaires pour assurer la défense extérieure. C’était peu, mais Bolan ne
voulait surtout pas mésestimer ces types. Aucun d’eux n’avait commis une faute,
sinon celle de s’être laissé localiser par celui qu’ils prenaient pour l’un des
leurs. Les trois qui restaient encore en scène pouvaient constituer un handicap
fatal au moment décisif. Ils se tenaient pourtant dans un périmètre que l’Exécuteur
ne pouvait atteindre sans avoir à traverser le secteur éclairé devant la
bâtisse. Il décida donc de laisser tomber provisoirement ces pions ennemis et
passa à la seconde phase de son plan d’action.


Il rejoignait la façade arrière quand une fenêtre s’ouvrit à
quelques mètres de lui, dans l’aile nord, et il n’eut que le temps de se
plaquer contre le mur. Dans le nuage de fumée de cigarettes qui s’envolait par
l’ouverture, un homme s’y encadra, posant les mains sur la barre d’appui, et
déclarant :


— Fait frais, ce soir !


Un autre lui répondit de l’intérieur :


— Ouais, et c’est vachement calme. Tu crois qu’ils ont
retrouvé la trace du grand Fumier ?


— S’ils avaient réussi à lui foutre la main dessus, on le
saurait, intervint un troisième personnage. Pour moi, ce qui compte, c’est qu’on
n’ait pas d’emmerdes ici.


En arrière-plan, il y avait un bruit de conversation dénotant la
présence de plusieurs hommes, des voix rauques et empâtées par l’alcool. Il ne
pouvait s’agir que des gardes du corps des grosses légumes, des gros-bras qui
se croyaient bien à l’abri de tout danger dans ce fortin improvisé. Bolan
attendit que le type réintègre la pièce, assembla une charge explosive et un
détonateur dont il régla le timer sur six minutes, l’activa et le plaça
doucement sur le rebord extérieur de la fenêtre. Malgré sa taille réduite, l’engin
était capable de détruire à lui seul une petite maison de deux ou trois pièces.


Longeant la façade, il s’arrêta à hauteur de la salle où les « chefs »
s’étaient réunis pour y tenir un débat, truffa deux fenêtres de C-4, et
poursuivit sa tâche, planquant les trois dernières charges contre les deux
ailes de la construction et dans le petit hall desservi par l’entrée secondaire.
Le timing de mise à feu était réglé de dix en dix secondes à partir de l’explosion
de la première charge.


Il savait que les paquets-cadeaux qu’il plaçait à intervalles
réguliers ne suffiraient pas à détruire la totalité de la grande villa, mais il
ne pouvait faire plus. En tout cas, ce serait suffisant pour éliminer un
maximum de gros salopards en quelques dixièmes de secondes. Il prévoyait de
liquider ceux qui en réchapperaient à l’aide de ses armes, si possible jusqu’au
dernier, puis de se retirer en souplesse.


Refermant doucement la porte de service, il traversa de nouveau la
cour intérieure et s’arrêta un moment à l’angle de l’aile sud pour observer le
terrain qui le séparait du parking. Tout était calme de ce côté, aucune
silhouette ne s’y découpait et il allait s’y élancer quand un cri étouffé lui
parvint, suivi d’éclats de voix. Cela avait été bref, mais Bolan ne pouvait pas
se tromper, il s’agissait d’une voix féminine. La mafia avait-elle fait venir
des prostituées pour satisfaire la libido de la troupe ? C’était peu
probable, eu égard à la tension qui régnait depuis que l’on connaissait la
présence de l’Exécuteur à Washington. Il se pouvait aussi que des types tels
que Richard Parish ou Jason Schiller se soient fait accompagner par quelques
starlettes du show-biz dans l’éventualité où ils auraient à passer la nuit
complète dans la demeure de Sammy Jackal. Si c’était le cas, l’Exécuteur n’avait
pas l’intention de les condamner en même temps que ces ordures ; il devait
avant tout s’assurer que ses craintes étaient fondées.


Après avoir soigneusement fixé ses armes contre lui, il prit son
élan et se détendit. S’agrippant des deux mains au rebord du balcon, il se
balança d’avant en arrière et fit un rétablissement au terme duquel il retomba
en souplesse sur la plate-forme en ciment.


La porte-fenêtre devant laquelle il se trouvait était voilée de l’intérieur
par de lourds rideaux, mais un interstice laissait filtrer un rai de lumière. Bolan
y coula un regard. La première chose qui lui apparut était le dos d’un homme
portant une arme dans un holster par-dessus sa chemise. Dans les secondes qui
suivirent, celui-ci se déplaça et fit un geste rapide avec son bras, comme pour
frapper quelque chose ou quelqu’un. Et ce qu’il vit ensuite lui arracha une
grimace de contrariété.


Une fille blonde d’assez grande taille luttait contre le type qui
cherchait à la renverser en l’empoignant par son chemisier. Il y eut un nouveau
cri poussé cette fois par le mafioso qui venait de recevoir un coup en pleine
face.


La fille résistait et se battait avec courage, mais il était
évident qu’elle n’était pas de taille et finirait par céder à la brute. Bolan
connaissait bien cet adorable visage clair qui, à présent, reflétait à la fois
la fureur et l’angoisse. Il avait eu l’occasion de le voir de très près au
Colorado, de le toucher avec une infinie tendresse, et son souvenir était
toujours vivant en lui.


Il était temps d’intervenir. Se servant du canon
du micro-Uzi, il donna un coup sec contre une vitre qui se brisa dans un petit
tintement, abaissa la poignée et repoussa les battants. Le mobster n’avait pas
encore réalisé ce qui se passait dans son dos, tout affairé qu’il était à
tenter de neutraliser la fille en furie. Lorsqu’il
voulut tourner la tête, brusquement conscient du danger, il était trop
tard. Une grande main s’était crochée dans ses cheveux et le tirait violemment
en arrière. Dans la foulée, le Beretta vint se coller contre sa nuque et lui
cracha une pastille brûlante à travers la cervelle.


Natacha Maiakovska s’était adossée contre une cloison, le souffle
court, les joues rouges et la coiffure en désordre. Quelques secondes s’écoulèrent
pendant lesquelles elle le dévisagea en silence, puis elle déclara avec des
étincelles de colère dans ses yeux bleus :


— C’est gentil d’être venu, il ne fallait surtout pas te
presser !


Bolan ne comprit pas tout de suite le sens de sa phrase et répliqua
assez sèchement :


— Nous n’avons que quelques secondes pour nous casser d’ici. Tu
sauras sauter la fenêtre ?


Éteignant l’éclairage de la chambre, il alla repousser les rideaux.


— C’est du suicide, intervint-elle, il y a plein de types
armés dans le parc.


— J’ai dégagé suffisamment le terrain. Ça ira ?


Se baissant dans l’obscurité pour ôter ses escarpins, elle saisit
sur le dossier d’une chaise la veste d’un tailleur qu’elle enfila rapidement. Elle
le suivit sur le balcon, l’observa tandis qu’il se suspendait par les mains
avant de se laisser tomber dans l’allée circulaire, puis se décida à faire de
même. Bolan l’attrapa avant qu’elle touche le sol, l’y déposa ensuite
délicatement alors qu’une voix lançait un appel :


— Howie ! T’es là ?… Réponds !


Tout en scrutant la nuit, l’Exécuteur dégaina le Beretta silencieux.


— Ça fait plus d’une minute qu’on t’appelle à la radio, qu’est-ce
qui se passe, Howie ?


Il aperçut bientôt la silhouette en mouvement qui se découpait sur
la vague lumière d’un spot éloigné, laissa approcher le type encore un peu et l’abattit
d’une balle chuintante.


Entraînant la jeune Russe, il s’arrêta un court instant pour
observer le cadavre étendu dans l’herbe. C’était Billy, une bordille dangereuse
et rapide mais qui ne l’avait pas été suffisamment.


À présent, il ne restait plus que Digger et Dany Deckert. Et, d’après
le chrono de Bolan, il ne disposait que de quarante secondes avant l’explosion
de la première charge de C-4. C’était vraiment très peu pour prendre la
tangente avant le feu d’artifice.


Ils devaient franchir un espace plat d’une quarantaine de mètres
avant de rejoindre le parking. L’Exécuteur s’y engagea carrément, prêt à
éliminer tout ce qui pourrait constituer un barrage. Ses escarpins toujours à
la main, Natacha le suivit, s’arrêta contre lui quand il s’immobilisa
subitement, à quelques pas du parking. Dans la demi-obscurité, il venait d’apercevoir
une forme humaine qui sortait d’un véhicule puis allumait une cigarette. Brièvement,
la flamme du briquet lui permit de distinguer un visage grossier aux yeux
charbonneux. Sans doute était-ce un garde du corps sorti pour venir chercher un
paquet de cigarettes. Le gars tira une bouffée, laissa fuser un rot sonore, ricana
et prit une ogive Parabellum dans le nez avant de s’affaisser entre deux carrosseries.


Plus que dix secondes. Bolan avait atteint la Cadillac de Milton
Schutte. Il poussa la jeune Russe sur le siège passager avant, se glissa au
volant et lança le moteur qui démarra au quart de tour. Il quittait le parking
quand la première charge péta dans un affreux vacarme, répandant une lueur
éblouissante dans le parc. Accélérant modérément, l’Exécuteur dirigea la
Cadillac dans l’allée centrale puis la fit rouler à travers la pelouse et l’immobilisa
tout près du mur d’enceinte.


À l’instant où retentissait la seconde explosion, il ouvrit la
portière du véhicule et sauta à terre, jetant à la jeune femme :


— Je reviens.


Sans lui laisser le temps de répondre, il se mit à courir vers une
haie derrière laquelle il se dissimula un instant pour observer la grande
baraque. Quelques appels et des hurlements commençaient à se faire entendre sur
le devant ; un homme sortit en titubant et entama une course maladroite, poussant
des cris stridents. Puis deux autres enjambèrent une fenêtre au moment précis
où une nouvelle déflagration intervenait à l’opposé de la pièce qu’ils
cherchaient à quitter. Le souffle arracha les battants de la fenêtre et
propulsa les deux hommes loin de la façade, dans une envolée de poussière et d’objets
de toute sorte.


Bolan ajusta avec le micro-Uzi deux autres formes humaines qui
débouchaient de l’aile sud, juste avant que se produise une nouvelle explosion.
Il les fit danser sur un rythme de staccato à 900 coups/minute, trouva une
autre cible en la personne d’un mobster qui tiraillait dans sa direction,
embusqué derrière une statue en stuc tout près d’un pan de façade encore intact.


Couvert par le vacarme des explosions, il y eut encore un coup de
feu et une nuée de grosses chevrotines s’enfonça dans la haie à moins d’un
mètre de Bolan. Calculant l’angle de visée, il expédia une rafale de 9 mm
contre le mur et eut la satisfaction de voir son adversaire abandonner
précipitamment son abri, touché par des ricochets. Il en finit définitivement
avec lui en lui expédiant le reste de son chargeur. Digger termina la course qu’il
avait entamée dans une sorte de saut de cabri puis boula au sol pour le compte.


À présent, la bâtisse commençait à être la proie des flammes. À
part les deux gardes de l’entrée du parc, il ne restait plus que Deckert qui
était resté jusque-là invisible. Ce dernier se manifesta alors que l’Exécuteur
éjectait son chargeur vide pour le remplacer. Il était arrivé sans bruit, ainsi
que l’aurait fait Bolan, s’était approché de la haie comme un fauve en chasse, mais
il avait commis une faute. Il avait mésestimé son adversaire dont l’instinct de
combattant était sans cesse maintenu en alerte.


Bolan avait plus « senti » sa présence que détecté son
approche. Lâchant vers la façade une brève rafale du nouveau chargeur, il
contourna ensuite la haie et parvint dans le dos du mercenaire. Il attendit que
l’écho de la dernière explosion s’atténue et jeta sèchement :


— Bouge pas, Dany.


L’autre se raidit. Il braquait devant lui un Colt .45 ACP.


— Je bouge pas, répondit-il froidement. Qu’est-ce que tu
attends pour me descendre, c’est facile…


— Retourne-toi lentement.


— Attends. Voilà…


Durant un indéfinissable moment, la tension fut à son paroxysme. La
mort était prête à cracher son venin des deux bords en même temps.
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Deckert pivota en évitant toute brusquerie, baissant son
automatique. Durant deux, trois secondes, son regard monta et descendit pour
détailler la silhouette guerrière, enfin il lâcha :


— J’m’en doutais.


— Depuis le début ?


— Oh non ! Tu as vachement bien joué, Bolan. T’as réussi
à m’endormir. C’est quand deux de mes gars n’ont pas répondu à la radio que j’ai
commencé à avoir des doutes à ton sujet. Et puis quand ça s’est mis à péter, j’ai
vraiment compris. Même un clebs n’aurait pas pu entrer en douce, il n’y avait
qu’une possibilité…


La lueur de l’incendie éclairait le visage des deux hommes de
reflets mouvants.


— Je m’étais quand même dit que tu pouvais ressembler au grand
fumier. Mais tous les mecs comme nous se ressemblent un peu, pas vrai ?


— Ouais, tu l’as dit. Un peu.


— Tu vas me descendre ?


Bolan se posait en fait la question depuis quelques secondes. Deckert
faisait partie intégrante de ce contre quoi il se battait. Il était son ennemi.
Mais il ne pouvait s’empêcher d’éprouver une certaine commisération pour ce GI’s
qui avait mal tourné. Il se souvenait d’un autre homme qui avait été un pilote
de la mafia. Il s’appelait Jack Grimaldi et était devenu l’ami inconditionnel
de l’Exécuteur.


— Ça dépend.


— De quoi ?


— De toi.


Deckert comprit, eut un petit rire coincé.


— Tu as descendu tous mes copains. J’ai vu Digger se faire
allonger sans qu’il ait la moindre chance, et je suppose que tu as fait pareil
avec les autres.


— Tu te trompes, Dany. Vous aviez tous vos chances.


Le canon du .45 ACP ne visait plus que le sol. Bolan laissa
retomber le micro-Uzi sur sa poitrine.


— Tu veux prendre la tienne ?


— Peut-être. Je voudrais d’abord que tu répondes à une de mes
questions, Bolan.


— Je n’ai pas le temps d’écouter tes questions.


— Une seule. Qu’est-ce que ça t’a fait de tuer mes potes ?


— Rien. Je fais la guerre, pas des sentiments. Vous vous êtes
tous trouvés du mauvais côté. Mais je n’ai pas envie de te descendre, sauf si
tu m’y obliges. Casse-toi, Dany Deckert. Mon chrono est au bout de son ressort.


— On aurait pu être tous les deux du même côté, hein ?


— Je n’aime pas celui que tu as choisi. Tu as trois secondes
pour prendre ta décision.


De nouveau, il y eut comme un courant électrique à haute tension
entre les deux hommes. La main de Deckert se serra un peu plus sur la crosse de
son arme. Enfin, il baissa les yeux et lâcha le Colt qui tomba à ses pieds.


— Ramasse-le, conseilla l’Exécuteur. Tu vas peut-être en avoir
besoin quand tes bosses te demanderont des comptes. Ils ne seront sûrement pas
tendres avec toi.


L’ex-GI’s cracha dans l’herbe.


— J’emmerde ces gros mecs et j’emmerde tous les amici
du monde. Je crois que je n’avais pas bien compris quand j’ai foutu les pieds
dans ce plat de merde. Ils m’ont fait des promesses, mais c’est pas pour le
fric que j’ai marché avec eux, Bolan. Quand j’ai quitté l’armée avec tous les
autres gars, j’ai eu du mal à piger que je ne savais rien faire d’autre que
tenir un flingue et m’en servir. Tu peux comprendre ça ?


— Oui, parfaitement, rétorqua l’Exécuteur. Prends ta chance d’une
façon ou d’une autre, ajouta-t-il. Mais je te conseille de dépasser la
situation et de ne pas regarder derrière toi.


— T’inquiète, j’ai pas l’intention de regarder en arrière, fit
le mercenaire en se baissant pour ramasser son arme qu’il glissa lentement dans
son étui.


Il pivota sur ses talons et Bolan l’observa tandis qu’il s’éloignait
vers l’entrée de la propriété. À son tour, il se mit en marche pour rejoindre
la Cadillac noyée dans l’ombre, dont le moteur ronronnait doucement. Repoussant
la jeune femme qui s’était placée au volant, il embraya et décrivit un cercle
pour retraverser la pelouse.


Conduisant d’une main, de l’autre il passa le museau du micro-Uzi
par la portière, prêt à lui faire donner de la voix. Il y avait un dernier
barrage à franchir pour se tirer définitivement d’affaire.


Alors qu’ils approchaient de la sortie, ils entendirent deux
détonations très proches l’une de l’autre, auxquelles répondit l’aboiement d’un
fusil à pompe. Ça s’était produit devant eux. Deckert s’était-il fait accrocher
par les gardes de la mafia ou avait-il voulu nettoyer le terrain pour ménager
une sortie à l’Exécuteur ?


Bolan eut une réponse juste avant d’arriver à la grille devant
laquelle gisaient deux corps inanimés. Chacun des deux amici avait pris
une balle dans la tête. Quelques mètres plus loin, les phares mirent en
évidence une seconde scène encore plus atroce. Les doigts accrochés aux
barreaux métalliques, couvert de sang, l’ancien sergent des Marines se tenait encore
debout malgré une énorme plaie qui s’ouvrait dans sa poitrine. Le tableau
funeste était explicite par lui-même. Après avoir abattu les deux sentinelles
de la mafia, Deckert avait pris une décharge de chevrotine tirée par l’un d’eux
dans un réflexe d’agonie. Un impact quasiment à bout portant.


La bouche tordue par un rictus de souffrance, Deckert lâcha d’une
main la grille, fit l’esquisse d’un signe, comme s’il voulait adresser un
dernier message, puis s’affaissa lentement en poussant un râle.


Les mâchoires serrées, Bolan accéléra pour dépasser l’entrée
macabre. Il n’y avait plus rien à faire pour Dany Deckert.


Dès que ce fut possible, il quitta l’allée goudronnée et s’engagea
dans Branch Avenue, une chaussée lugubre qui menait à Temple Hills, le plus
proche village. Après avoir dépassé l’agglomération, il fit stopper la Cadillac,
mit pied à terre et alla ouvrir le coffre à l’arrière. Schutte avait repris
connaissance, sans doute depuis longtemps, mais il ne donnait pas l’apparence d’avoir
essayé de remuer. Il paraissait plutôt au bord de l’asphyxie et son regard
était pitoyable. Bolan, pourtant, n’éprouvait pas la moindre pitié pour un type
comme Schutte et ses semblables. Il l’empoigna sans douceur pour le faire
sortir du coffre, lui ôta ses liens et arracha l’adhésif qui lui obturait la
bouche.


— Doux Jésus ! Encore quelques minutes et je… je mourais
dans ce coffre, je…


— Fous le camp, lui ordonna l’Exécuteur en le poussant sur la
chaussée.


Malgré le souffle qui lui manquait, la crapule endimanchée tenta de
protester :


— Mais… Vous ne pouvez pas me laisser comme ça en pleine nuit…
et sur une route déserte !


— Peut-être trouveras-tu à te faire prendre en stop par quelqu’un
de pas trop dégoûté.


Bolan pensait qu’il n’avait guère de chance de cette façon, mais il
se pouvait que l’avocat véreux soit récupéré par les flics qui n’allaient
sûrement pas tarder à accourir de tous côtés dans la région.


Il lui plaça une médaille Marksman dans le creux de la main, lui
confia d’une voix qui semblait venir de l’au-delà :


— Montre-la à tes copains qui restent encore en piste, Schutte.
Dis-leur que leur règne est fini. Je vais tous les éliminer. Comme les autres. Fais-leur
bien passer le message.


Plantant l’avocat au milieu de la route, il remonta dans la
Cadillac qu’il relança aussitôt. Il voulait à tout prix éviter une
confrontation avec la police et rejoindre au plus tôt une planque qu’il avait
louée à la périphérie de la ville.


À côté de lui, la jeune Russe gardait le silence. Elle n’avait pas
desserré les lèvres depuis qu’il l’avait tirée de sa geôle et il pensa que c’était
mieux ainsi. Pour l’instant, l’Exécuteur n’avait pas envie de tenir une
conversation avec qui que ce soit. Son esprit était occupé ailleurs, il avait
encore dans les oreilles le tumulte de la bataille qu’il venait de livrer et il
s’efforçait de faire taire tous ces cris, tous ces gémissements et cette
clameur de violence qui résonnait encore en lui.
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Le papier peint à fleurs faisait très rococo et allait bien avec
les meubles démodés qui garnissaient le petit appartement. Il y avait une salle
de bains datant probablement de l’après-guerre, et une kitchenette exiguë ainsi
qu’une chambre à l’odeur de moisi communiquant avec la salle à manger. Mais l’Exécuteur
n’avait pas à se plaindre de l’endroit. Il avait loué le tout pour un mois avec
la certitude qu’il n’y passerait pas plus de quelques heures.


Natacha Maiakovska portait les mêmes vêtements que ceux qu’il lui
avait vus à ce cocktail, un tailleur bleu, du même bleu électrique que ses
extraordinaires yeux habituellement pleins de vie et de chaleur. Très
contractée à son arrivée dans les lieux, elle avait commencé par se rendre dans
la salle de bains pour se rafraîchir, en était ressortie trois minutes plus
tard, les cheveux arrangés mais le visage fermé.


— Il y a quelques affaires de toilette dans un placard, dit
Bolan pour rompre le silence.


S’asseyant sur une chaise vétuste, elle le fixa brièvement et
laissa tomber :


— Je sais, je m’en suis servie.


Il ouvrit un buffet dont la porte grinça abominablement, en retira
deux verres et une bouteille de bourbon qu’il déposa sur la table.


— En veux-tu ?


— Merci, non, répliqua-t-elle, le regard dans le vague.


Bolan passa à son tour dans la salle de bains. Il ôta sa
combinaison de combat souillée de sang, se doucha rapidement avant de passer un
jean et un T-shirt. Quand il réapparut dans le living, la jeune femme occupait
la même place et avait le même regard distant.


Respectant son silence, il prit place dans un fauteuil avachi et se
mit à réfléchir, ses pensées orientées vers ses futures cibles. Il tenait à
faire le point avec le plus d’exactitude possible. Avant de repartir à l’attaque,
il avait besoin d’explications complémentaires pour comprendre la nature
complexe du manège.


Habituellement, une tactique était couramment utilisée par la mafia.
À travers des pions soigneusement dissimulés dans l’ombre, on influençait les
personnalités que l’on voulait voir graduellement tourner casaque, pour ensuite
en disposer à son gré. Si le trafic d’influence ne fonctionnait pas, survenait
alors le chantage, les menaces de scandale, ou tout simplement la compromission
en douceur pour certains auxquels on faisait découvrir l’enchantement de la
dolce vita, du sexe sous toutes ses facettes, et des paradis artificiels. Un
jeu vicieux bien connu qui avait amplement fait ses preuves.


Mais à présent, il s’agissait de tout autre chose. Une chose énorme.
D’après ce que Bolan avait compris, il ne s’agissait plus de corrompre ni d’exercer
un chantage. Il est évidemment malaisé de convaincre un Président et son staff,
ainsi qu’une partie du gouvernement, qu’ils doivent marcher avec les crapules, quels
que soient les moyens de pression. C’était autre chose. Les mafieux avaient
inventé une tactique nouvelle.


L’Exécuteur ne se posait pas la question de savoir si le
gouvernement actuel était bon ou mauvais pour la nation américaine. Il ne
voulait considérer qu’un fait : si les truands tout-puissants mettaient
leurs pattes sur les leviers de commande du pays, s’ils en prenaient le
gouvernail, c’en serait fait de la société et de la Constitution qui la
régissait. L’humanité connaîtrait alors la période la plus noire qu’elle ait
jamais vécue.


À Silver Hill, Bolan avait éliminé neuf têtes pensantes du complot.
C’était insuffisant. Très insuffisant pour arrêter le mécanisme que toute une
foule de criminels dégénérés avaient mis en route. Il y avait encore un grand
nombre de gros prédateurs qui œuvraient pour le projet commun, qui se
dissimulaient parmi les honnêtes dirigeants de l’Administration et se tenaient
bien à l’abri.


Il y avait de quoi perdre tout courage devant l’évidence de la
multitude que l’Exécuteur entrevoyait par la pensée. C’était une tâche
apparemment insurmontable, inhumaine. Pourtant, il n’en démordait pas, son
intention était d’aller jusqu’au bout dans les limites de sa propre existence, de
son acharnement à nettoyer ce que des créatures indignes de vivre avaient
pourri pour y semer leurs germes immondes. Il n’avait pas la prétention de
résoudre le problème à lui tout seul, seulement d’en anéantir les données de
base. Ainsi, il pensait que peut-être les flics honnêtes feraient le reste du
travail.


Mais il n’avait pas encore suffisamment d’indices concernant le
mécanisme à détruire et ceux qui en assuraient le bon fonctionnement.


Natacha Maiakovska possédait sans aucun doute des indications qui
lui seraient utiles, mais il ne voulait pas la brusquer.


Au bout d’un moment, elle se mordilla les lèvres et questionna :


— Qu’est-ce que Milton Schutte faisait dans le coffre de cette
voiture, Mack ?


Bolan laissa passer un moment avant de répondre, se demandant où
elle voulait en venir.


— C’était sa voiture. Et j’avais besoin de tranquillité.


— Je vois. Tu as anéanti tous ces types dans la villa de Sammy,
mais tu l’as laissé parti, lui.


— Oui, je tenais à ce qu’il fasse passer un message à ses amis.


— Ça t’a paru indispensable ?


— Nécessaire, pas indispensable. Dans l’action que je mène, il
est en effet nécessaire de semer le doute et la crainte parmi la racaille, d’orienter
leurs pensées dans un sens unique, celui de leur survie. C’est une tactique qui
a fait ses preuves.


— J’avais pourtant l’impression qu’après ce qui s’est passé
là-bas, ils ont compris. C’était un beau, un très beau feu d’artifice. Vraiment !


— Tu peux m’expliquer ce qui ne va pas ? répliqua-t-il d’un
ton légèrement durci. Pourquoi toutes ces questions, Natacha ?


Elle fit un petit mouvement de tête nerveux :


— Maya. C’est Maya, pas Natacha. Tu as déjà oublié ?


Il lui sourit d’un air navré. Non, évidemment, il n’avait pas oublié.
Après son blitz au Colorado, ils avaient passé ensemble de tendres moments et s’étaient
dit des choses que seuls un homme et une femme amoureux l’un de l’autre peuvent
se confier. Bolan avait dû mettre fin à cette liaison et la jeune Russe savait
pourquoi, n’avait aucune raison de lui en vouloir. L’Exécuteur ne pouvait se
permettre de rester trop longtemps au même endroit et, surtout, il constituait
un danger mortel pour tous ceux et toutes celles qui l’approchaient. Elle l’avait
parfaitement compris. La mort dans l’âme, Bolan avait continué son chemin sur
une piste qui devait forcément recouper tôt ou tard celle de la mafia.


Comment aurait-il pu oublier ces instants extraordinaires ?


— Qu’est-ce qui se passe, Maya ? Qu’est-ce que tu as en
tête ?


De nouveau elle eut un petit mouvement de tête agacé, se servit un
peu de bourbon, y trempa ses lèvres, puis déclara sans aménité :


— Tu as foutu tout mon travail en l’air, Bolan. En quelques
minutes, tu as détruit ce que j’avais réussi à mettre au point en plusieurs
mois.


Il s’était douté de sa réaction. Il lui répondit :


— Lorsque j’ai débarqué dans cette réception, je ne savais pas
que j’allais t’y trouver, Maya. Il était trop tard pour faire marche arrière, on
m’avait assuré qu’aucun pion du FBI ni des services secrets n’était dans le
coup. Ce n’est pas ma faute s’il n’existe aucune vraie coordination entre tous
ces services. Ensuite, je suis allé traîner mes guêtres chez Milton Schutte et
je l’ai obligé à me conduire à la planque de Sammy Jackal où je t’ai encore
trouvée. Avoue que c’est quand même peu banal ! J’ai été à deux doigts de
laisser tomber la mission pour te sortir de là-bas et filer en douce, alors que
tout était réglé pour le gros boum…


— Je vois les choses différemment, rétorqua-t-elle en haussant
légèrement les épaules. Si j’étais coincée dans cette maison, c’est parce que
tu es venu mettre tes grands pieds dans mes affaires et qu’ils se sont
immédiatement méfiés de moi.


— Disons plutôt dans les affaires de l’Organisation.


— Ne joue pas sur les mots.


— Je ne pouvais pas me retirer de la partie, Maya, d’ailleurs
les quelques renseignements que j’ai glanés sur place sont plus qu’alarmants. Tommy
t’a sans doute touché quelques mots de notre rencontre.


— Oui. Et c’est aussi grâce à cette rencontre qu’ils l’ont
emmené faire une balade tout de suite après la réception au Ritz ! Ils t’ont
vu discuter avec lui et quelqu’un les a avertis que tu n’étais pas celui que tu
prétendais être. S’ils ont d’abord cru que tu étais un flic, ils ont ensuite
vite changé d’avis, Mack, ne les prends pas pour des imbéciles. Ils ont
également compris que tu connais Tommy et en ont tiré des conclusions !


Bolan ferma les yeux. C’était bien ce qu’il avait craint. Et si la
mafia avait embarqué le petit présentateur, ce n’était pas pour lui poser
simplement des questions sur ses relations avec l’Exécuteur ainsi que les flics
auraient pu le faire. Il y avait tout à redouter à son sujet. Natacha avait
raison. Sans son irruption dans la fête donnée par les cannibales, tout se serait
déroulé en souplesse pour les deux agents de Dark Files.


Mais les regrets ne servaient à rien. Et puis, il n’était pas dit
qu’Anders et la jeune Russe auraient réussi par des méthodes classiques d’infiltration
à mettre le complot à jour, à permettre aux services secrets de démanteler l’Organisation.
Bolan n’y croyait pas, pas plus qu’il n’estimait possible que la police soit un
jour capable de venir à bout de la criminalité en général. Il aurait fallu pour
cela que les flics aient de vrais moyens à leur disposition et qu’ils ne soient
pas bridés par une législation ambiguë et laxiste. Il aurait fallu aussi que
leurs rangs soient épurés de la racaille qui mangeait dans la main des amici.
C’était évidemment de l’utopie. En discuter était une perte de temps.


Ce qu’il fallait dans l’immédiat, c’était retrouver Tommy Anders au
plus vite, avant que les ignobles salauds se soient livrés sur lui à ce qu’ils
appelaient un interrogatoire en profondeur. Bolan ne connaissait que trop les
méthodes innommables de ses ennemis. La seule pensée de ce qui pouvait arriver
au petit Italien le faisait frémir.
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— Comment ça s’est passé ? demanda-t-il à la jeune femme.


— Tu veux dire, quand ils ont embarqué Tommy ?


— Oui.


— Ça s’est produit très vite, j’ai failli ne pas m’en
apercevoir. Après les coups de feu sur le parking de l’hôtel et la découverte
des corps que tu as semés un peu partout, quelqu’un est venu parler à Horstman,
et Horstman a répondu qu’il fallait tout annuler pour la soirée. J’étais tout près
de lui à ce moment et je l’ai entendu ajouter : « Emmène-le dans la
boîte de Freddy, on s’en occupera ensuite… » Dès que j’ai pu, je me suis
éloignée discrètement pour tenter de prévenir Tommy mais je ne l’ai plus aperçu,
ils lui avaient déjà fait quitter l’hôtel. Et puis, un de ces types de leur
service de sécurité s’est pointé devant moi en ricanant et m’a lancé :
« Tu cherches ton copain, poupée ? » comme dans un mauvais film
policier. Je n’ai pas eu besoin de réfléchir longtemps pour comprendre qu’on me
mettait moi aussi dans la même galère. Ils m’ont emmenée à la propriété de
Horstman et… Et voilà. Tu es arrivé ensuite avec tout ton barda militaire. Tu
as une cigarette ?


Bolan lui en alluma une et la lui tendit. Après en avoir tiré une
longue bouffée, sa tension parut se relâcher et elle sourit :


— Je dois t’avouer que ça m’a fait plutôt plaisir de te voir. Sous
le prétexte de me fouiller, ce salaud voulait que je me déshabille complètement
et il était sacrément fort… Je me suis dit que tout était foutu, la petite Maya
dans de très sales draps et la mission à l’eau.


Bolan lui rendit son sourire.


— Rien n’est à l’eau. Je relance le jeu et mon intention est
de tenter le grand chelem. Mais j’ai besoin d’aide. Si tu as de vraies
informations, elles sont les bienvenues.


Avec un air malicieux, elle retroussa la jupe de son tailleur tout
en commentant :


— Comme je n’ai plus rien à perdre, je vais te raconter ce que
je sais, Mack Bolan. Et je vais même faire mieux.


Lui tendant un petit carnet de cuir rouge qu’elle venait de retirer
de l’attache de sa jarretière, elle ajouta :


— Dans la confusion, au Ritz, j’ai joué le tout pour le tout
en me disant que ce calepin pouvait être une mine de renseignements. Je l’avais
repéré depuis déjà pas mal de temps, Horstman l’avait constamment avec lui et j’ai
réussi à le lui piquer dans la bousculade qui a précédé notre départ.


Il saisit le document qu’il feuilleta brièvement. Les pages étaient
noires de noms avec des adresses, des numéros de téléphone et des annotations. C’était
plus qu’il n’en espérait.


— Il ne s’est douté de rien ?


— À croire que non. Il est tellement imbu de lui qu’il n’a pas
dû imaginer que j’aie pu lui faire ça. Mais pour un peu, cette espèce de
gorille dans la chambre découvrait le pot aux roses.


L’Exécuteur décida de remettre à plus tard l’examen approfondi du
carnet et demanda :


— D’après toi, ils auraient emmené Tommy chez un certain
Freddy ?


— Dans la boîte de Freddy. J’ai bien entendu.


— Freddy… Freddy Barbera ?


— Je l’ignore, je n’ai jamais entendu mentionner ce nom.


Il alluma lui aussi une cigarette puis questionna :


— De quelle façon as-tu été mise sur le coup ?


— As-tu entendu parler de Dark Files ?


— Par Tommy, oui.


— C’est dans le cadre d’une opération Dark Files qu’on m’a
placée sur cette affaire. Il était d’abord question de savoir d’où provenaient
d’énormes sommes d’argent versées à KBF Productions, la société dans laquelle
Tommy s’était fait engager et que l’on soupçonnait d’être une plaque tournante
du Syndicat. C’est d’ailleurs la KBK qui a en main les contrats de Norma Gray. Bref,
je suis devenue l’assistante de Tommy et j’ai réussi à capter la confiance de
Horstman. Dès le début, j’ai eu la crainte qu’il essaie de me fourrer dans son
lit, mais je me faisais des soucis pour rien.


— Il est impuissant ?


— Non. Homosexuel.


— Ça ne correspond pas à l’image qu’il donne.


— En effet. Aux yeux de tous ceux qui gravitaient dans son
entourage, il passait pour un cavaleur de petites filles. C’était une façade. Je
me suis vite rendu compte que les homosexuels sont méprisés dans le milieu de
la mafia. Il faisait le plus gros de son chiffre d’affaires en collaboration
avec Cosa Nostra.


— Bon, tu en étais à de grosses sommes d’argent douteux qui
parvenaient à KBF…


— J’y viens. Une partie de l’énigme a été assez vite résolue. Il
s’agissait d’un budget noir en transit, de l’argent provenant de la drogue et
qui allait alimenter ensuite des comptes bancaires souscrits par des prête-noms.
Officiellement, la KBF distribuait des surplus de bénéfices à des œuvres de
bienfaisance, et nous avons tout d’abord soupçonné qu’il s’agissait d’un
financement secret pour la prochaine campagne électorale.


— Classique.


— Eh oui. Ce qui l’est moins, c’est que ces fonds n’étaient
pas destinés à l’un ou l’autre de nos deux grands partis nationaux.


— À qui alors ?


— C’est là le hic. Nous avons fait chou blanc, l’argent dort
toujours sur les comptes, peut-être en attente d’un événement. En revanche, notre
infiltration dans le système a permis de découvrir qu’il y avait une manœuvre para
politique dirigée contre le gouvernement, une sorte de machination pour prendre
le pouvoir. Devant moi, ils n’ont fait qu’en parler à mots couverts, mais j’ai
entendu David Carmitcher prononcer les mots « Havanito Smoke » comme
s’il s’agissait d’une chose formidable, une opération d’envergure. Il en avait
plein la bouche. Ça te dit quelque chose ?


Bolan hocha négativement la tête et elle poursuivit :


— J’ai le sentiment qu’ils veulent purement et simplement
remplacer le Président, Mack, ainsi que des gens qui marchent dans son sens, et
aussi bon nombre de hauts fonctionnaires.


— Tu as bien dit, remplacer ?


— C’est l’impression que j’ai, oui. Je me suis posé des tas de
questions sans trouver de réponse suffisamment cohérente. J’ai même été jusqu’à
envisager qu’ils pourraient mettre un sosie à sa place, mais ça ne tient pas
debout, c’est de la science-fiction. On ne fabrique pas encore de clones
humains… Quoi qu’il en soit, je suis persuadée qu’ils ont gangrené tout le
système et que leurs probabilités de réussite sont maximales. Ils ont l’air
infiniment sûrs d’eux. Et ceux que tu as mis en l’air ne représentent qu’une
petite partie de la bande. Horstman était incontestablement l’un des chefs du
complot, mais pas le grand chef.


— Y a-t-il vraiment un grand chef ? fit Bolan comme s’il
se parlait à lui-même.


— Je me le demande. Il se pourrait bien que tous ces salauds
soient constitués en une sorte d’oligarchie étendue. J’ai étudié les fondements
du communisme quand j’étais encore en Russie, ainsi que son organisation
physique, et ça y ressemble. Chez vous les capitalistes, on appelle ça une
structure horizontale, mais je sais bien que seuls de gros bonnets, comme vous
dites, profitent de la situation et tirent des ficelles. Quand je suis arrivée
aux USA, je me suis plongée dans l’examen de dossiers sur la mafia. C’est là
que ça ne colle pas. La Cosa Nostra est structurée sur le mode pyramidal,
avec un chef tout au sommet, des généraux, des lieutenants, des conseillers, des
soldats et des contractuels… Ça ne correspond pas du tout à ce qui paraît se
passer en ce moment.


— Le temps des capi est révolu, Maya. La Cosa Nostra
ne fonctionne plus en régime autonome comme par le passé.


— Tu veux parler de son alliance avec la mafia juive ?


— De cela et aussi des connexions qui existent entre la Cosa
Nostra et la mafia russe. Tu dois bien connaître le sujet. C’est une
nouvelle donnée avec laquelle il faut compter. Mais je ne crois pas que l’Organisation
russe soit pour quelque chose avec ce qui se passe en ce moment à Washington.


— Moi non plus, je les aurais déjà repérés. Ça me paraît être
une affaire nationale, typiquement américaine.


— Pas seulement. Élargis un peu ton champ visuel, Maya, et tu
comprendras mieux. Avant la Seconde Guerre mondiale, les gangs siciliens, irlandais,
juifs et noirs s’assassinaient mutuellement. On a appelé ça la guerre des gangs.
On a cru que c’était les Incorruptibles d’alors qui avaient eu raison de la
mafia. C’est faux. Ces tout premiers agents fédéraux n’avaient réussi qu’à
mettre à l’ombre des types comme Al Capone et Lucky Luciano, ainsi que quelques
sotto-capi. La mafia, elle, a poursuivi son action, intensifié
ses crimes et augmenté sa puissance au fil des années. Elle a éliminé les
bandes irlandaises, s’est assuré le contrôle des Blacks, et a absorbé les gangs
juifs sans s’apercevoir que ceux-là étaient les champions de l’infiltration et
que leur psychologie n’avait rien à voir avec celle des amici. Ils
avaient tout le temps devant eux pour mettre la main sur les rênes du pouvoir. Ils
se sont tranquillement laissés absorber en apportant aux Siciliens ce qu’ils ne
savaient pas manipuler : les grosses combines financières, les magouilles
politiques, les techniques pour s’accaparer les marchés nationaux et
internationaux…


— Je veux bien te suivre dans une certaine mesure, Mack, mais
ça me paraît tellement énorme ! D’après toi, il y aurait un complot
mondial ?


— Pour l’instant, je ne veux voir que ce qui concerne mon pays.
C’est bien suffisant.


Elle soupira.


— Nous sommes loin du classique bandit mafieux, n’est-ce pas ?


— Certainement. D’un côté il y a les moutons paisibles. De l’autre
les prédateurs à l’affût. Et entre les deux on trouve les gardiens qui
empêchent les prédateurs de s’approcher. Au cours de l’histoire, il est arrivé
que les gardiens ne fassent pas leur boulot ou qu’ils se confondent avec les
fauves. C’est une constante. Si on oublie cette notion, on est mort. Le monde
est en train de mourir par oubli du passé.
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— Parle-moi de Norma Gray, fit doucement Bolan.


Sans cesser de le fixer de ses extraordinaires yeux bleus, elle se
ménagea une pause avant de poursuivre :


— Ce n’est sûrement pas une petite sainte, elle sait à qui elle
a affaire. Mais elle en a marre. J’ai discuté avec elle. Elle a plusieurs fois
tenté de leur échapper, mais ils l’ont récupérée en rigolant. Ils la tiennent. Ils
lui ont fait signer des contrats à l’infini. Si elle réussissait à en faire
annuler un légalement, ils en brandiraient d’autres pour la coincer et
menaceraient de dévoiler publiquement sa vie privée. C’en serait fini de sa
carrière, c’est comme ça qu’ils l’obligent à faire tout ce qu’ils veulent.


— Pas une petite sainte, ça signifie quoi pour toi ?


— Eh bien, ce n’est pas vraiment une putain, mais…


— Mais c’est tout comme, termina Bolan.


Elle haussa les épaules.


— Ils l’ont fait passer de mains en mains avant de la pousser
vers le Président en lui refaisant une virginité.


— De quelle façon ?


— En utilisant les médias qu’ils contrôlent. Tu n’en as jamais
entendu parler, tu ne regardes pas la télévision ?


— J’écoute et je regarde ce qui concerne directement la mafia.
Pas les émissions du show-biz.


— Tu as tort. Toi aussi, tu devrais élargir ton champ visuel. Imagine-toi
des titres à la Une des journaux, dans le genre : « La grande
déception sentimentale de Norma Gray délaissée par son fiancé. » Ou encore :
« Elle n’a jamais connu l’amour, elle est désespérée. » Ils ont même
été jusqu’à publier son autobiographie écrite par un journaliste. Officiellement,
elle est pucelle, moralement et physiquement.


— Il y a des gens pour gober ça ?


— Bien sûr. Des millions de gens qui croient à ce que les
médias leur racontent. Le Président et ses ministres ne sont pas à l’abri non
plus. Beaucoup d’entre eux consultent des voyantes et il y en a qui font partie
de sectes. Je pourrais te citer quelques noms.


Bolan lui lança un regard admiratif.


— Tu as fait du chemin depuis ton arrivée chez les
impérialistes !


— Vous les Américains, je vous avais déjà observés depuis mes
steppes, rétorqua-t-elle du tac au tac avec un sourire mutin. Mais ce que je
vois maintenant me donne tout à craindre. Je… Mack… Je crois qu’il est trop
tard. Ces ordures sont partout, bien introduits dans tous les milieux. Tu ne
peux pas imaginer avec quelle facilité un type comme Horstman se faufilait à
tous les niveaux de la société. J’étais pratiquement devenue sa secrétaire
particulière. Je l’ai accompagné dans des tas de réceptions mondaines, ainsi qu’aux
domiciles personnels de plusieurs ministres. Il bavardait ouvertement de tout
et de rien pour s’isoler ensuite avec eux pendant une heure ou deux, parfois
trois. Ils se bouclaient dans des bureaux capitonnés. Je l’ai soupçonné de se
livrer avec eux à de petites séances entre homosexuels, mais il devait aussi
parler d’affaires secrètes avec ces gens haut placés. Pendant ce temps, moi je
restais à bavarder avec leurs femmes ou leurs secrétaires, j’essayais d’en
apprendre le plus possible tout en me disant que mon enquête piétinait. Et puis
un jour, il y a eu cet incident.


Elle s’interrompit pour boire une petite gorgée de bourbon. Bolan
la laissa reprendre tranquillement le fil de son exposé :


— Nous étions à une réception chez John Maxwell, le
congressiste… Tout se déroulait dans le snobisme feutré quand un type s’est
amené en braillant, accusant Maxwell et Horstman de l’avoir ruiné. Il y a eu un
début de scandale dont je te passe les détails. Le service d’ordre est
intervenu et quelques minutes plus tard Horstman a donné un coup de fil. Je n’ai
rien pu entendre de ce qu’il disait, mais le lendemain le type en question a
été retrouvé près du cimetière d’Arlington. Mort. Une balle tirée dans la tempe.
L’enquête officielle a déterminé qu’il s’agissait d’un suicide à la suite d’une
dépression nerveuse. Tu parles ! Il s’appelait Kevin Norton et était
président de plusieurs sociétés multinationales. En fait, nous avons su par la
bande qu’il avait été associé à Horstman et Maxwell dans une grosse opération
boursière et qu’il avait été mis sur la touche à la suite d’une mésentente avec
eux. J’ajoute que Norton était l’un des administrateurs de l’ONU… Pourtant, l’affaire
a été étouffée, il n’y a eu qu’un tout petit paragraphe dans la rubrique nécrologique
du Washington Post. Je te parle de ça pour te montrer à quel point des gens
comme ceux-là sont puissants et dangereux.


L’Exécuteur n’avait pas besoin d’être convaincu. Pas plus qu’il n’avait
besoin de preuves légales pour supprimer des vautours tels que Sammy Horstman
et consort.


— As-tu un moyen pour joindre quelqu’un de Dark Files ? demanda-t-il
à brûle-pourpoint.


— Tommy était mon contact direct. À part lui, je n’ai pas le
droit de sonner à la porte du service, surtout de nuit.


— Bravo pour l’organisation !


— C’est une opération top-secret, Mack, comprends-moi.


— Même en cas d’imprévu ?


— Même en cas d’imprévu, sauf d’une manière indirecte qui peut
demander plusieurs heures. La demande serait relayée de contact en contact. C’est
une question de sécurité pour tout le monde.


Il grogna et se leva. Le petit appartement était pourvu d’un
téléphone, mais il préféra utiliser son portatif. Il trouva Harold Brognola
chez lui. « Justice Deux » ne dormait pas, bien qu’il fût déjà 2 heures
du matin. Il s’était bourré de café et étudiait des dossiers en espérant un
appel de Bolan. Après avoir branché chacun de leur côté un codeur-décodeur, le
G’man déclara d’un ton rogue :


— C’est gentil de me tenir au courant, Striker ! J’étais
en train de me bouffer les ongles en attendant ton coup de fil.


— J’ai eu à faire.


— Oh, je sais ! J’en ai entendu des échos.


La voix de Bolan se fit cassante :


— Je ne bosse pas pour le FBI, Hal, je ne suis pas un de tes
gars et je n’ai pas d’horaire pour te rendre des comptes. Nous parlons de temps
en temps de choses et d’autres et ça s’arrête là.


— Merci de me le rappeler, je suis au courant. Bon, excuse-moi,
Striker, je suis à cran.


— Tout le monde est à cran. Toi, les amici, les grosses
ordures qui marchent la main dans la main avec eux, et moi aussi. Tout le monde
est dans le même bain chacun de son côté. Maintenant, ouvre les oreilles… Havanito
Smoke. Est-ce que ça te suggère quelque chose ?


— Havanito Smoke… Attends, heu… Non, rien.


— Ce serait intéressant que tu fasses une recherche.


— Sur quelle base ?


— Je n’en ai pour l’instant aucune à t’indiquer. Mais essaie
de voir d’abord du côté du milieu politique, des lobbies et des mouvements
réactionnaires. On raconte peut-être des choses en coulisse. Tu devrais passer
au scanner les grosses légumes douteuses qui figurent sur ton fichier
électronique. Il se pourrait aussi que tu obtiennes un écho en fouillant parmi
les opérations véreuses des services spéciaux, celles qui ont avorté ou qui ont
été laissées pour compte. On en connaît quelques-unes. N’hésite pas à remonter
assez loin dans le temps.


— Jusqu’où ? s’exclama le G’man. La Seconde Guerre
mondiale ?


— Presque. Havanito, ça ne te dit vraiment rien ?


— C’est un petit cigare, non ?


— Exact. Un cigare de la Havane. De Cuba. Il y a peut-être une
relation quelconque.


— Bon, je vais mouiller un œil à travers mon écran, mais je n’ai
pas beaucoup d’espoir de trouver une réponse à ta question.


— Essaie quand même et fais vite. Autre chose. Je voudrais que
tu m’envoies quelqu’un pour prendre une livraison.


— Encore un colis ?


— Affirmatif. Un colis précieux et fragile. Mets-le en sécurité
le temps que je termine le travail, Hal. Tu as de quoi noter ?


Il lui indiqua un lieu de rendez-vous proche de E Street, le
siège du FBI, et ajouta :


— J’y serai dans trente minutes. Et n’envoie pas de ringards
ou de faux culs.


Un court silence s’installa.


— Que veux-tu dire ?


— Tu as un pourri chez toi. La couverture que tu m’as refilée
a sauté moins de dix minutes après mon arrivée au Ritz.


— Merde. Ça confirme mes doutes. Il y a un type du labo qui
téléphone un peu trop souvent à l’extérieur. Son chef de service prétend qu’il
n’est plus le même depuis quelque temps, comme s’il marchait sur des œufs. Je
vais regarder ça de plus près… Quelle saloperie ! Je vais devenir
paranoïaque. Demain matin, je regarderai sous mon bureau pour vérifier si on ne
m’a pas placé un micro ou une bombe ! Ça devient de la démence. Est-ce que
tu crois que nous pouvons encore faire confiance à cette petite boîte pleine de
transistors chargée de coder notre conversation ?


— Il faut le souhaiter, ricana Bolan. Sinon, nous pouvons dire
adieu aux emmerdes de la vie. Ce sera définitif.


— Par moment je pense que ce serait une bonne chose.


— Tu déprimes ?


— Ouais. Et ça fait des années. Je marche à l’espoir qu’un
jour toute cette merde s’arrête d’un coup.


— Tu sais bien que ça ne s’arrêtera jamais vraiment, Hal.


— C’est toi maintenant qui fais du pessimisme ?


— Je suis lucide. Je ne prends pas mes rêves pour la réalité. Bon,
tu t’occupes de la recherche ?


— Je vais probablement y passer le reste de la nuit. C’est
tout ?


— Pour l’instant, Hal. J’essaierai de te rappeler.


— Ne te gêne pas, mon pote, renvoya Brognola avec un petit
rire amer.


Bolan raccrocha et se tourna vers la jeune femme :


— Quelqu’un va te prendre en charge.


— J’avais compris, répondit-elle sèchement. Brognola ?


— Oui. Je ne me débarrasse pas de toi, Maya. Je te mets à l’abri.
D’accord ?


— Je ne crois pas avoir le choix.


Il était heureux qu’elle n’essaie pas de vouloir l’accompagner. Natacha
Maiakovska était sans doute un excellent agent des services secrets, mais ses
méthodes de travail ne correspondaient en aucune façon à celles de Bolan.


Il se remit à penser à Tommy Anders et ses mâchoires se serrèrent. La
vermine de Washington n’en avait pas fini avec l’Exécuteur.
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Il était 3 heures du matin quand Bolan se pointa dans une
petite agglomération urbaine de Langley Park. Il s’agissait d’un ensemble de
luxueuses demeures entourées de beaux jardins délimités par de petits murs. C’était
dans l’une de ces maisons qu’habitait Freddy Barbera, un mafioso qui contrôlait
l’un des plus importants réseaux de prostitution de la capitale et qui était
propriétaire de plusieurs night-clubs.


Le nom de Barbera figurait sur le carnet rouge remis par la jeune
Russe à l’Exécuteur. Celui-ci n’avait donc eu aucun mal à découvrir le domicile
du maquereau. Il n’envisageait pourtant pas de le trouver chez lui à cette
heure de la nuit. Habituellement, Freddy ne rentrait à son domicile que vers 5
ou 6 heures du matin, après avoir accompli la tournée de ses boîtes de
nuit et relevé les compteurs auprès des filles qui bossaient pour lui.


Néanmoins, Bolan pensait trouver dans la maison quelqu’un qu’il
pouvait contraindre à lui donner les renseignements dont il avait besoin, un
simple gardien ou un homme de main du proxénète.


Mais peut-être les événements de la soirée avaient-ils poussé
Barbera à ne pas traîner en ville. L’Exécuteur venait de procéder à une
observation de la maison et s’apprêtait à s’y introduire quand une lumière crue
inonda l’allée de service. Un véhicule venait de déboucher d’un virage, tous
phares allumés et roulant assez vite. Bientôt, il freina devant le jardin. Aussitôt,
le chauffeur mit pied à terre pour ouvrir le portail et fit entrer la voiture.


Au passage, Bolan distingua une seconde silhouette à l’avant et deux
autres à l’arrière. S’élançant dans le passage, il se mit à courir sur la bande
goudronnée, sa combinaison noire se confondant avec l’obscurité environnante. Il
atteignit l’angle de la maison, s’y plaqua tout en observant le véhicule qui
pénétrait dans un garage attenant à la bâtisse. Une portière s’ouvrit et se
referma, puis deux autres, et il y eut un bruit de pas. Le chauffeur revenait
vers le portail dans l’intention évidente d’en fermer les battants. Une grande
main lui enserra subitement la gorge, l’attirant dans l’ombre. Le canon du
Beretta s’appuya contre sa tempe, vomissant silencieusement une mortelle ogive
et le type s’effondra sans émettre le moindre son.


Là-bas, à une dizaine de mètres, une voix masculine grognait :


— Magne-toi, Carl. Oublie pas de verrouiller la porte du
garage et d’éteindre la lumière.


Une autre voix, féminine celle-là, se fit entendre :


— Tu as du champagne au frais, Freddy ? Je meurs de soif.


Le bruit d’une portière que l’on refermait noya la réponse. Il y
eut ensuite des claquements secs de talons aiguilles sur le sol bétonné, puis
une voix nouvelle s’inscrivit dans le décor :


— Ne te presse pas, Freddy, nous avons à discuter.


La fille perchée sur de hauts talons était vêtue d’un manteau de
fourrure et coiffée d’un chignon savamment arrangé au-dessus d’un assez beau
visage maquillé outrageusement. Une poule de luxe. En apercevant la grande
silhouette sombre, sa bouche s’arrondit et elle poussa un petit « Oh »
de stupéfaction mêlé à de la frayeur. Freddy Barbera ne fit pas un geste, se
figea dans une attitude neutre tandis que son garde du corps, un homme au cou
de taureau, eut le réflexe de lancer sa main vers l’échancrure de sa veste.


— Vas-y, prends-le ! lui dit sèchement Bolan.


— Fais pas le con ! lui conseilla le maquereau. C’est
Bolan.


Le gorille suspendit son geste.


— Tu as de la jugeote, Freddy. Bon, puisque tu as bien compris
la situation, tu vas nous conduire dans la maison où nous pourrons parler
tranquillement.


— D’accord… Tout ce que vous voudrez, Bolan. J’ai pas l’intention
de faire l’imbécile.


— Fais passer la fille devant. Doucement.


— Oui, oui…


Ouvrant une porte de bois, Barbera s’effaça pour laisser le passage
à la fille, hésita ensuite.


— À toi maintenant. Ton chien de garde suivra.


— D’accord, voilà.


Quelques secondes plus tard, le petit groupe se retrouva dans un
hall marbré où s’ouvrait un couloir.


— Vous voulez qu’on aille dans le salon ? suggéra Barbera
d’un ton pas très assuré.


— Ce sera très bien, répliqua l’Exécuteur. Tant que tu ne fais
pas de connerie, tu resteras en vie.


En file indienne, ils longèrent le couloir jusqu’à une porte déjà
ouverte. Il y eut un petit clic d’interrupteur et la lumière jaillit dans la
pièce. Ce fut cet instant précis que choisit le garde du corps pour tenter un retournement
de situation. Faisant brutalement volte-face, il lança sa main comme une faux
dans l’intention de désarmer son adversaire, mais ne rencontra que le vide. Le
Beretta, par contre, lui cracha une balle en pleine face et il émit un
gargouillis en s’avachissant sur la moquette.


Voulant profiter de la circonstance, le maquereau bouscula
violemment la fille devant lui et s’élança dans la pièce, un long salon
encombré de meubles luxueux. La fille était tombée et se mettait à hurler
hystériquement. Bolan l’enjamba, visa les jambes de Freddy qui partit aussitôt
dans un plongeon spectaculaire, renversant sur son passage un guéridon
constellé de bibelots qui se répandirent en tous sens dans un bruit
assourdissant.


Barbera se retourna au terme de son involontaire trajectoire, brandissant
un automatique chromé que l’Exécuteur lui fit sauter des mains. Il se mit
ensuite à vomir un chapelet d’injures tout en cramponnant à deux mains son
mollet traversé par un projectile de 9 mm.


Bolan donna un coup de pied dans l’arme pour la faire disparaître
sous un meuble et lança à destination de la prostituée qui s’apprêtait de
nouveau à hurler :


— La ferme ! Je n’ai pas l’intention de vous faire du mal.


D’un coup elle se tut, la bouche ouverte et l’air stupide. Il l’attrapa
par un bras, l’aida à se relever et la poussa dans une pièce contiguë où il l’enferma.
Puis il revint se planter devant le maquereau qui gémissait, assis par terre et
sa jambe blessée allongée devant lui.


— Putain ! J’ai mal… Je dois avoir une veine coupée, je…


— Tu n’as rien du tout ! l’interrompit Bolan.


— On voit bien que vous n’êtes pas à ma place !


— C’est vrai, je ne suis pas à ta place. Maintenant que tu as
vraiment compris la situation, il va falloir la résoudre. Vu ?


— Comment ça ? grimaça le mafioso.


— Tu parles ou tu crèves tout de suite. Tu as le choix.


— Bon… Que… que voulez-vous savoir ?


— Où est Tommy Anders ?


— Qui ?


— Tu m’as compris. Dépêche-toi.


— Vous voulez parler de ce mec, ce faux derche…


Le chien du Beretta se releva dans un affreux petit bruit
métallique.


— Attendez ! Oui, je vois de qui vous voulez parler !
Mais j’vous jure que je sais pas où ils l’ont emmené. C’est vrai, Bolan, je
vous mens pas, je serais pas assez con pour…


Une balle chuintante fit cesser les jérémiades du maquereau qui eut
un soubresaut et fixa ensuite avec horreur son pantalon à la hauteur de son
genou droit. Par une déchirure, du sang giclait par petites saccades, inondant
ensuite le tissu, et le mafioso poussa un gémissement d’animal.


— Vous m’avez pété le genou ! glapit-il. Vous m’avez
rendu infirme, espèce d’enfoiré !


— Tu ne sens encore rien, Freddy. Mais tu ne vas pas tarder à
déguster. Parle pendant que tu le peux encore. La prochaine balle sera pour ton
œil droit, ou le gauche, comme tu veux.


Il grimaça affreusement, laissa passer quelques secondes en
geignant, reprit :


— Je veux pas crever, merde ! Je sens plus mes jambes.


— Encore un peu et tu ne sentiras plus rien du tout, lui dit
Bolan en se baissant pour lui appliquer le canon du Beretta sur la tempe. Une
dernière fois, où est-il ?


— C’est… C’est Baxter qui s’est occupé de lui, avec une équipe.


— Qui est Baxter ?


— Un mec important qui bosse pour Sammy. Ray Baxter. Il devait
amener ce type au Blue Fox pour l’interroger.


Freddy grimaça, loucha sur le flingue sinistre et expliqua très
vite :


— Le Blue Fox, c’est un de mes night-clubs dans Bethesda, une
boîte qui est fermée depuis qu’il y a eu un début d’incendie.


— Pourquoi l’amener dans une boîte de nuit ?


— Eh ben… C’est insonorisé. Vous comprenez ?


Bolan comprenait. Il eut un début de sueur froide en imaginant ce
que la racaille mafieuse était peut-être déjà en train de faire à Tommy Anders.


— Qui t’a prévenu que ça devait se passer là-bas ?


— Baxter. Il m’a prévenu que personne ne devait se trouver sur
place. Et puis il a fallu que j’envoie quelqu’un pour lui filer la clé.


— Tu sais combien ils sont ?


— Non. Croyez-moi, Bolan, j’ai jamais assisté à ce genre de
saloperie. C’est pas comme ça que je travaille, vous savez.


— Tu fais dans le coton, bien sûr.


— Ouais.


L’Exécuteur avait entendu parler de Freddy Barbera. Il savait de
quelle façon avait débuté sa carrière dans le Milieu. La mafia lui avait d’abord
confié la tâche de former les filles destinées à faire le tapin dans un
quartier de Brooklyn. Pour les plus souples, ça ne demandait qu’une quinzaine
de jours. Les récalcitrantes, elles, bénéficiaient d’un traitement de faveur. Freddy
était chargé de leur briser toute volonté de rébellion, leur faisait subir tous
les sévices sexuels imaginables et, lorsque enfin les résultats escomptés
étaient obtenus, il les faisait travailler à l’abattage dans les ghettos noirs
avant de les lancer dans un circuit plus classique.


Freddy Barbera n’était pas autre chose qu’une ordure, un être
dépourvu de la moindre conscience. Observant avec dégoût le visage grimaçant de
douleur, Bolan posa encore une question :


— À quelle heure l’a-t-on conduit dans cette boîte ?


— Je sais pas exactement. Il devait être environ 10 heures
quand j’ai été contacté. Il leur a bien fallu une demi-heure pour y arriver… J’en
sais pas plus. Dites… Je suis en train de perdre tout mon sang, vous n’allez
pas me laisser comme ça !


— Non, fit Bolan.


Puis il fit exploser la tête ignoble.


La fille peinturlurée était assise sur un canapé, dans la pièce où
il l’avait enfermée. Elle sanglotait et du rimmel lui avait coulé sur les joues.
Elle était pitoyable et grotesque. Il lui fit quitter la maison et lui dit
sèchement :


— Il y a une cabine téléphonique au coin de la rue. Appelez un
taxi et allez vous planquer quelque part.


— Mais je ne sais pas où aller, pleurnicha-t-elle.


— Vous avez bien une piaule quelque part ?


— Non… Freddy voulait que je vienne habiter chez lui pour
quelque temps.


Après un petit reniflement, elle ajouta :


— Je suis nouvelle, je viens de l’Ohio et je ne connais
personne ici à part lui.


— Vous avez de l’argent ?


— Non. Il m’a pris tout ce que j’avais en me disant qu’il
allait placer la somme, que j’en avais pas besoin pour l’instant. J’ai juste
quelques cents…


Bolan soupira. Tirant une liasse de billets d’une poche de sa
combinaison, il lui tendit deux cents dollars, puis s’éloigna sans se retourner.
Cent mètres plus loin, il réintégra la Cadillac de Milton Schutte et se lança
sans attendre en direction de Bethesda.


Il savait maintenant où retrouver la taupe des services secrets, souhaitait
très fort qu’il ne soit pas trop tard.
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L’immeuble bas et lugubre ressemblait à toutes les autres maisons
en bordure de la rue sombre. Des traces noires maculaient la façade près de la
porte d’entrée du Blue Fox, témoignage du début d’incendie qui avait éclaté
deux mois plus tôt. Après coup, une enquête des services sanitaires avait
déterminé que la boîte de nuit n’était pas conforme aux normes. Toute l’isolation
acoustique avait été réalisée en matériaux non homologués achetés à bon marché.
Pas question, donc, de l’ouvrir de nouveau après une remise en état sommaire. Depuis,
le Blue Fox servait de planque pour entreposer du matériel clandestin et aussi
pour y emmener des « turkey » que l’on voulait faire parler en toute
tranquillité.


Arrêtée contre le trottoir dans une zone obscure, une voiture avait
ses vitres embuées par la respiration de deux hommes qui s’y tenaient tapis. L’un
d’eux était installé derrière le volant et s’appelait Charlie Schrif. C’était
un jeune voyou dont le réputation s’était faite dans la rue avant même qu’il
entre dans les rangs du Crime Organisé. Responsable de plusieurs meurtres, dealer
à temps perdu, racketteur à plein temps, il était également considéré comme un
chauffeur hors pair par ses employeurs.


L’autre se nommait Jo Toluti. C’était un soldato de la mafia,
un de ces types costauds aux visages durs et aux yeux fixes à qui l’on pouvait
tout demander à partir du moment où les ordres venaient de leurs chefs directs.


Il y avait un talkie-walkie posé sur la banquette entre les deux
hommes. Mais jusqu’ici ils n’avaient pas eu l’occasion de s’en servir.


— Tu crois qu’ils en ont encore pour longtemps ? demanda
Schrif pour rompre le silence qui s’éternisait.


— Je sais pas, fit Toluti. Il se peut que ça dure toute la
nuit.


— Y a une gonzesse qui m’attend dans sa carrée, une chouette
nana avec un mignon petit cul et des nichons incroyables. Quand tu mets ta tête
dedans, t’arrives plus à trouver la sortie. Je crois bien que je vais la faire
bosser pour moi, tu sais, elle est vachement mordue…


— Je savais pas que t’étais mac, rétorqua le soldat mafioso.


— Y a un début à tout. Et tu sais, ça rapporte vachement plus
que d’aller faire la tournée de tous ces cons pour leur prendre du fric. On me
donne qu’un pourcentage de merde sur ce que je ramasse.


— Ça, je m’en doute. Tu as l’autorisation de quelqu’un pour
mettre les filles sur le trottoir ?


— Quelle autorisation ? Tu crois que Charlie la Pointe a
besoin d’une autorisation ? Hein, je te le demande.


— Je m’en fous, c’est pas mon problème.


— Ouais… Dis, tu as une idée de ce qu’ils foutent avec les
mecs qu’ils ont descendus en bas ?


— Ça non plus, c’est pas mon problème. J’ai pas envie de me
mêler des affaires des boss.


— Moi, j’ai entendu parler de leurs petites séances. Paraît
que c’est vachement jouissif et que les mecs qu’ils passent à la moulinette
finissent par raconter toute leur vie. Paraît aussi qu’il arrive que ça dure
plusieurs jours. Tu te rends compte ? Je paierais bien un ticket pour
pouvoir assister à ça. C’est con qu’on soit obligés de rester ici comme des
glands.


Toluti frotta la vitre de son côté avec la main pour en enlever la
condensation, jeta un regard vers les façades sombres et grogna :


— Mets la ventilation, Charlie, on voit rien avec cette buée.


— J’peux pas, rétorqua l’autre sans cesser de mâcher son
chewing-gum. Si je mets la soufflerie en route, ça fait trop de boucan.


— Et alors ?


— Alors, si une bagnole de flics se pointe dans le coin, je l’entendrai
pas arriver.


— Qu’est-ce que tu déconnes ? Baxter a dit qu’y avait
rien à craindre du côté de la flicaille.


— Je m’fous de ce qu’a dit Baxter, c’est rien qu’un
prétentieux. J’me méfie de tout, Jo, c’est comme ça que j’ai jamais été dans la
merde.


— Tu ferais mieux de pas parler de lui comme ça, Charlie, autrement
tu pourrais bien te retrouver dans la merde avant pas longtemps.


— Quoi, c’est toi qui irais lui raconter ? gouailla le
petit voyou.


— Ferme ta gueule et branche la clim.


— J’t’emmerde.


— Branche la clim, je te dis, grogna sourdement Toluti.


— Branche-la toi-même, rétorqua Charlie en ouvrant sa portière
et commençant à sortir.


L’éclairage automatique du plafonnier avait été neutralisé comme
pour un black-out.


— Où est-ce que tu vas ?


— Tirer un coup.


— T’as fini tes conneries ?


— Merde ! T’es pas mon père, j’peux quand même aller
pisser quand j’en ai envie !


Il referma doucement la portière et contourna le véhicule, fit
quelques pas en longeant l’immeuble proche. Sifflotant doucement entre ses
dents, il commença à déboutonner son pantalon, se sentit soudain attiré puis
plaqué contre la façade. L’instant d’après, il ressentit une violente brûlure
dans les reins et mourut dans un petit râle, les poumons et le cœur transpercés
de bas en haut.


Jo Toluti entendit de nouveau une portière s’ouvrir à l’arrière du
véhicule.


— T’as déjà fini ? s’étonna-t-il sans tourner la tête.


— Oui, chuinta une voix dans l’obscurité.


Dans la demi-seconde qui suivit, un contact froid s’établit contre sa
gorge et il se sentit empoigné par les cheveux, sa tête tirée en arrière par
une force irrésistible.


— J’ai fini avec ton copain et je vais en finir avec toi dans
quelques instants.


— Qui… Qui est-ce ? prononça-t-il avec difficulté.


La voix odieuse chuinta doucement près de son oreille :


— Bolan.


— Ah !


Le « Ah » étranglé ressemblait au coassement d’un crapaud.
Jo Toluti était un vrai professionnel, un tueur froid et qui connaissait la
musique. Il avait pigé, bien sûr. La lame effilée qui lui meurtrissait le
gosier était tenue par une main de fer, prête à lui décoller proprement la tête.


— Et toi, tu t’appelles comment ?


— Jo…


— Jo comment ?


— To… To… Toluti.


— Je pourrais te liquider tout de suite, Jo. Qu’est-ce que tu
en penses ?


— Je… sais pas.


— Je pourrais aussi te laisser en vie.


— Oui, oui…


— Réfléchis bien.


Jo Toluti resta parfaitement immobile, montrant par là sa
soumission. La longue lame d’acier se décolla légèrement de sa gorge et il en
aperçut l’extrémité, déglutit péniblement en voyant qu’elle était déjà pleine
de sang, sans aucun doute celui de Charly la Pointe. Comme s’il suivait le
cours de ses pensées, l’assassin assis derrière lui laissa tomber :


— Ce n’est pas encore ton sang.


— Je comprends, Bolan. Que voulez-vous que je fasse ?


— Réponds seulement aux questions que je te pose. Combien
sont-ils en bas ?


— Cinq, je crois.


— Tu crois seulement ?


De nouveau, la dague de combat vint se coller contre la gorge du
mafioso qui en sentit le fil pénétrer dans sa chair.


— Je… j’en suis sûr.


— Des types dans ton genre ?


— Pas seulement. Y a deux spécialistes.


— Je t’écoute. Quel genre de spécialistes ?


— Des charcuteurs. C’est comme ça qu’on les appelle.


— Et Baxter, il est en bas aussi ?


— Ouais.


— Donc, avec lui ça fait six ?


— Oui. Avec lui, ça fait six…


L’affreuse pression de la lame se fit moins sentir.


— Appelle-le, Jo.


Le mafioso n’avait pas besoin qu’on lui fasse un dessin. D’un geste
contrôlé, il s’empara du transceiver radio sur la banquette et l’amena près de
sa bouche.


— Qu’est-ce que je lui dis ?


— Ce que tu veux, arrange-toi pour qu’il envoie quelqu’un par
ici. Je suis sûr que tu vas trouver.


La bouche sèche, Toluti laissa passer quelques secondes, cherchant
ses mots, puis il actionna le bouton d’émission.


— Jimmy ! T’es là, Jimmy ?


— Ouais, fit une voix ennuyée au bout d’un instant. Ça baigne
pour toi, Jo ?


— Passe-moi Ray Baxter.


— Qu’est-ce que tu lui veux ? Il est occupé.


— Passe-le-moi, je te dis.


— O.K., voilà…


Des secondes s’écoulèrent durant lesquelles il n’y eut plus aucun bruit
à part la respiration sifflante de Toluti.


— Je t’écoute, fit une voix autoritaire dans la radio.


— J’ai un problème avec Charlie, m’sieur Baxter. Il faudrait
que vous m’envoyiez quelqu’un.


— Quoi, quel problème ?


— Il vient de se trisser, il avait l’air d’être malade à
crever, et maintenant je suis tout seul pour surveiller le coin.


— Bon Dieu ! Qu’est-ce que c’est que cette connerie ?


— J’y peux rien, m’sieur Baxter.


— Tu parles ! Bon, bouge pas, je t’envoie quelqu’un.


— J’bouge pas.


Bolan lui retira la radio de la main, la jeta sur le plancher du
véhicule.


— T’as de l’humour, Jo. Et tu te défends bien.


— Je fais ce que vous me demandez, rétorqua le mafioso d’une
voix crispée, s’attendant à ce que la dague s’enfonce définitivement dans sa
gorge.


Mais la lame disparut, immédiatement remplacée par un automatique
noir pourvu d’un énorme silencieux. Un petit bruit satiné se fit entendre près
de son oreille quand Bolan l’essuya contre le dossier du fauteuil. Le tueur, ensuite,
eut conscience qu’une main s’insinuait sous sa veste pour le fouiller et le
délester d’un revolver .38 Spécial qui prit le même chemin que le transceiver.


— Maintenant, sors et va te planter à l’entrée. N’oublie pas. Un
mot de travers, un clignement d’œil et tu écopes en pleine tête. Allez, bouge-toi.


Complètement résigné, les muscles douloureux, Toluti quitta la
voiture en s’efforçant de laisser ses mains bien en évidence.


— N’en fais pas trop, lui conseilla l’Exécuteur en le suivant.


Une vingtaine de secondes plus tard, la porte maculée de suie s’ouvrit
lentement sur la silhouette d’un type au visage méfiant qui se profila sur une
vague clarté. Bolan lui tira une balle dans les narines et poussa le corps dans
les bras de Toluti.


— Largue-le à l’intérieur, lui ordonna-t-il.


Lui-même s’inséra sur un palier aux murs recouverts de tissu rouge
dont plusieurs pans étaient carbonisés. Puis, poussant le mafioso devant lui, il
descendit un escalier raide qui l’amena jusqu’à un hall où se découpait une
porte capitonnée à double battant.


— Ouvre. Continue de coopérer et tu as une petite chance, dit-il
au soldat de la mafia.


— Au point où j’en suis, eux ne me rateront pas.


Il comprenait ce qu’il voulait dire. Toluti était allé trop loin
dans sa coopération avec l’Exécuteur pour reculer à présent, mais ce faisant il
se condamnait vis-à-vis de ses semblables.
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Comme un automate, Toluti poussa un battant et s’avança lentement
dans une salle feutrée où régnait une odeur de brûlé et de produits chimiques. Il
y avait peu de lumière dans les lieux mais suffisamment pour que Bolan puisse
englober du regard les diverses installations.


Un bar courait sur une dizaine de mètres dans l’entrée, encombré de
bouteilles et de caisses en carton. Un peu plus loin, il y avait une estrade
qui avait dû servir à héberger un petit orchestre, ainsi qu’une sorte de
guérite dont la porte était ouverte sur un platine tourne-disque et des
lecteurs de cassettes. Le coin disc-jockey.


Au centre de la salle se découpait une piste circulaire jonchée de
mégots de cigarettes et de cannettes de bière vides et, tout au fond, éclairées
par des projecteurs à lumière halogène, il y avait deux tables de bois près
desquelles se tenaient trois hommes dont deux étaient en blouse blanche.


L’un de ceux-ci venait d’allumer une lampe à souder qu’il avait
déballée d’un sac en toile, quand le type en costume l’apostropha avec
véhémence :


— Éteignez-moi ça, espèce d’abruti !


— Et pourquoi donc ?


— Y a déjà eu le feu ici, vous voudriez peut-être que ça
recommence ?


— Ça fait partie de la méthode…


— Travaillez-le au bistouri comme l’autre, ou avec ce que vous
voulez, mais pas à la lampe à souder, compris ?


— Bien. Ce sera comme vous voudrez.


Et le silence retomba, ponctué de divers petits bruits métalliques
et de quelques râles.


Six hommes en tout, avait précisé Toluti. Il n’avait pas menti. Bolan
en avait éliminé un alors qu’il lui ouvrait la porte d’entrée. Deux autres
discutaient sans entrain près du comptoir, perchés sur des tabourets. Avec les
trois affairés sous les projecteurs, le compte y était.


Brusquement, un long cri se fit entendre, comme un hurlement de
souffrance et d’horreur. L’un des mafiosi près du bar se mit à ricaner, les
yeux tournés vers la scène éclairée tandis que l’autre faisait une grimace de
dégoût. Le cri cessa et l’on entendit ensuite une bordée de jurons lancée d’une
voix syncopée, hachée par la douleur. Une voix que Bolan reconnut pourtant.


— Baxter ? demanda-t-il doucement contre l’oreille de
Toluti.


Le mafioso lui répondit sur le même ton, la bouche en coin :


— C’est le grand au fond avec des moustaches et un cigare.


— Merci, dit l’Exécuteur en caressant la détente du Beretta.


Toluti crut sa dernière heure venue. Il avait fermé les yeux, s’attendant
à prendre une balle dans la tête, les écarquilla en s’apercevant qu’il était
toujours en vie. Il avait eu conscience de deux souffles rauques à peine
perceptibles, tout contre lui, et, à présent, il avait la vision des deux types
en train de glisser de leurs tabourets et qui s’écroulaient mollement sur la
moquette crasseuse.


— Continue d’avancer, Jo.


D’un pas mal assuré, il progressa à travers la piste, prenant soin
d’éviter les bouteilles vides, se sentit bientôt retenu par l’épaule. De
nouveau, il y eut un souffle brûlant et il vit dans la lumière crue la
moustache de Ray Baxter se transformer en une vilaine fleur pourpre qui lui
mangea la moitié du visage. Avant même que le corps de ce dernier ait touché le
sol, Bolan visa un type en blouse blanche qui s’était brusquement rendu compte
de la situation et faisait le geste de lancer un ustensile effilé dans sa
direction. Celui-là prit une ration de plomb brûlant dans la gorge avant de s’effondrer
dans un jaillissement de sang.


Le deuxième charognard en blouse blanche s’agita frénétiquement, voyant
la silhouette noire qui s’avançait vers lui en le menaçant de son arme. Les
yeux fous, il s’écria :


— Non ! Attendez… Je suis docteur !


— Docteur charognard, grinça Bolan.


— Ils m’ont forcé à faire ça… Ne tirez pas. Pitié !


Il lui envoya toute la pitié dont il était capable en pressant la
détente du Beretta. Puis, repoussant le corps qui s’affaissait vers lui, il
lança à Toluti :


— Va te coller contre le mur et n’en bouge pas.


Ensuite, il s’approcha d’une des deux tables sur laquelle un homme
était attaché, nu et couvert de sang, les yeux fermés et le visage contracté
par la souffrance. Anders était mal en point mais il vivait encore. Il avait
les yeux pochés, les lèvres tuméfiées, et quelques traînées de sang séché lui
maculaient la poitrine. Sa respiration était courte, saccadée.


Bolan s’approcha de lui.


— Tommy…


— Va te… faire foutre ! grogna le comédien, les yeux clos.


— Négatif. On s’en va tous les deux, Tommy. Secoue-toi.


— Bon Dieu !… Qui est-ce ?…


— Bolan.


— Merde… C’est… pas vrai !


Puis il ouvrit difficilement les yeux et grimaça. L’Exécuteur
trancha les liens qui le retenaient à la table, l’aida à s’asseoir et lui
demanda :


— Qui est l’autre ?


Il désignait la seconde table sur laquelle un corps également
dénudé était attaché par des cordes en Nylon. Le type était mort, la gorge
tranchée d’une oreille à l’autre, mais il était visible qu’il avait subi toutes
sortes de supplices avant d’en arriver là. Sa poitrine et son ventre n’étaient
plus qu’une plaie béante et une partie de ses viscères était étalée sur le
plateau de la table à côté de lui.


Anders ouvrit la bouche pour répondre mais un spasme le secoua et
il se mit à vomir. Bolan le soutint, attendant que ça se passe, lui essuya la
bouche avec un morceau du drap sur lequel on l’avait allongé.


— C’est… C’est un gus qu’ils m’avaient collé… dans les pattes…
pour me surveiller. Ces dingues ont cru que je l’avais persuadé de marcher avec
moi… Tu te rends compte ?


— Tu peux marcher ?


— Ouais, je crois… J’ai eu du bol, ils ont commencé par lui
pour que je voie bien ce qui m’attendait, les fumiers…


Bolan rafla un imperméable sur le dossier d’une chaise, le passa
sur le dos d’Anders et l’aida à poser les pieds au sol.


— Bon Dieu, ça tourne !… Attends, je vais me démerder…


Jo Toluti était resté sagement en place contre le mur et regardait
la scène d’un œil morne. Tandis qu’Anders cherchait à contrôler sa respiration,
l’Exécuteur lança au mafioso :


— Qu’est-ce que je fais de toi, Jo ?


Le soldato gonfla sa poitrine et soutint le regard de l’Exécuteur.


— Ce sera comme vous voudrez, Bolan. Je suis pas un enfant de
chœur, c’est vrai, j’ai fait des tas de choses pas très propres et j’ai
dessoudé pas mal de mecs. Mais je suis pas un dégonflé. Alors, allez-y, tirez-moi
une bastos, je veux la prendre debout et de face.


Bolan savait que s’il le laissait sur place indemne, Toluti serait
immanquablement discrédité aux yeux de ses chefs. Il ne tarderait pas à subir
le sort du mafioso qu’on avait abominablement torturé avant de lui ouvrir la
gorge. Pour l’Exécuteur, il était évidemment un ennemi, un de ceux contre
lesquels il se battait. Mais il n’était qu’un simple exécutant parmi une
multitude.


Il n’eut qu’une courte hésitation. Son doigt caressa la détente du
Beretta et il lui logea une balle dans l’épaule gauche. Jo Toluti n’eut pas un
sursaut sous l’impact, se laissa glisser au sol en comprimant son épaule
blessée. Une crispation lui déforma le visage mais ses yeux exprimèrent une
sorte de remerciement muet.


Anders vacillait, le regard flou, les mains appuyées contre la
table ensanglantée. Il voulut se retourner et Bolan n’eut que le temps de l’empêcher
de tomber. Il le plaça sur son épaule et traversa la salle infecte, gravit l’escalier
et déboucha dans la rue sombre.


Le petit Italien ne pesait rien sur son dos. Il parcourut
rapidement la centaine de mètres qui le séparait de la Cadillac en
stationnement dans une rue adjacente et déposa sa charge sur la banquette
arrière. Anders était dans les vaps et marmonnait des mots sans suite. Mais
Bolan respirait mieux. Dieu merci, il était arrivé juste à temps !
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La Cadillac roulait dans Sommerset en direction de Washington. À l’arrière,
Tommy Anders s’était redressé et faisait des efforts pour recouvrer sa lucidité,
les mains accrochées au dossier du siège passager. Au bout de quelques instants,
il dit d’une voix un peu faible :


— Arrête-toi, Mack, faut qu’on parle.


L’Exécuteur lui jeta un coup d’œil dans le rétroviseur.


— Pas question, je te largue dans un hosto.


— Je ne veux pas aller dans un hosto. Pas maintenant. Arrête-toi,
bon sang !


— Tu n’es pas en état de discuter, Tommy.


— Merde ! Je suis prêt à tenir une conférence… J’ai rien
dit à ces connards, que dalle. Mais j’ai entendu quelqu’un parler de choses qui
pourraient être bougrement intéressantes.


— Qui ?


— Sammy Horstman.


— Sammy est mort. Je l’ai liquidé avec huit autres de ses
potes. Parmi eux, il y avait Schiller, Winters et Hoffmann. Et aussi l’un des
conseillers de la Maison-Blanche.


Un petit silence passa, puis :


— Voilà au moins une bonne nouvelle. Mais ces mecs ne sont pas
les seules grosses têtes.


L’Exécuteur freina doucement pour ranger la Cadillac sur un petit
parking.


— Je te donne deux minutes, Tommy.


— Il en faudra un peu plus. Écoute, quand ça a commencé à
paniquer, j’ai entendu Sammy qui parlait de toi, il disait que si on te
laissait faire tu risquais de foutre en l’air le plan Havanito.


— Tu allais me parler des autres grosses têtes.


— Il y en a des tas à tous les échelons. Je n’ai toujours pas
compris de quelle façon ils comptent réussir leur gros coup, mais je connais
quelques-uns de ceux qui mènent encore la barque. Les plus importants d’après
ce que j’ai compris. Tu veux leurs noms ?


La respiration du comédien se faisait de plus en plus saccadée et
il devait avoir de la fièvre.


— Je t’écoute, lui dit Bolan.


— Il y a d’abord un type bien placé à l’ONU. Un gros vautour
qui se fait passer pour la colombe de la paix. Il est dans le coup et je suis
sûr qu’il fait partie des trois ordures qui sont tout au sommet. Il s’appelle
Arthur Ruby, il a la main sur presque toutes les affaires du Conseil National
de Sécurité. Et il est aussi président d’honneur de l’Alliance pour le maintien
de l’ordre mondial, une association qui s’apparente à la Ligue des Droits de l’Homme,
avec laquelle il existe des connexions certaines.


L’Exécuteur avait eu connaissance du nom d’Arthur Ruby. Celui-ci
figurait sur le carnet rouge ayant appartenu à Sammy Horstman.


— Et puis, nous trouvons un autre gros officiel dans le
circuit, poursuivit Anders. Il occupe un poste important à la CIA et est très écouté
à la Maison-Blanche. Son nom est Brian Kœnig, mais sans doute en as-tu entendu
parler ?


— Oui. Continue.


— Le troisième larron s’appelle Yvan Mengler et je crois que c’est
lui qui chapeaute tout.


— Le Mengler des laboratoires pharmaceutiques ?


— Lui-même. Il est à la tête d’une fortune colossale qu’il a
planquée un peu partout dans le monde et il est actionnaire d’au moins trente
autres sociétés.


— Mengler est âgé, Tommy. Et il a comme tu dis suffisamment d’argent
devant lui pour ne pas avoir à magouiller avec la mafia.


— Sans aucun doute. Mais c’est une vieille pourriture qui rêve
encore de puissance et de domination… Ce qu’il contrôle aux États-Unis et dans
plusieurs pays est beaucoup trop insuffisant pour lui. Il veut infiniment plus.
Et il y a autre chose…


La respiration d’Anders devenait pénible à entendre, les mots qu’il
prononçait sortaient au ralenti.


— Il a un fils qui fait de la politique au top niveau, un fils
qui ne s’appelle pas Mengler mais Ford. Randall Ford… Ne me dis pas que tu n’en
as pas entendu parler…


— J’ai vu sa photo sur des affiches, et il y a eu un battage
dans les médias, convint l’Exécuteur.


— Oui, la campagne électorale pour la présidence est déjà
commencée. Randall Ford se présente comme le défenseur du peuple et professe la
lutte antiraciste, l’égalité des travailleurs. Il dénonce l’incapacité du parti
majoritaire et accuse les Républicains de malhonnêteté, tout ça en se faisant
passer un maximum de pommade par les médias aux ordres. C’est du bla-bla, mais
ça commence à porter ses fruits. Il faut savoir aussi qu’il a déjà constitué
toute une équipe bien préparée et prête à se glisser dans les postes vacants.


— Quelles sont ses chances d’être élu ?


— À Dark Files, on a fait faire une analyse par des
spécialistes et on a soumis le résultat à des ordinateurs. Ses chances sont
relativement minces, sauf si les événements se précipitaient.


— De quelle façon ?


— Par exemple, si l’actuel Président venait à quitter la
Maison-Blanche prématurément. Ou encore, s’il se produisait un événement
important au sein de l’Exécutif.


— Bon, fit Bolan, pensif. Qu’est-ce qui te fait croire que ces
trois grosses légumes mènent réellement la barque ?


— La manière dont les autres en parlent.


— Brian Kœnig n’est pas si important que ça, ce n’est qu’un
pion.


— Mais un pion sacrément important, Mack. Il peut à n’importe
quel moment manipuler des tas de leviers de commande au sein de la CIA. Et si
ça devait se produire, personne n’en saurait rien. Bon Dieu ! Tout ça
ressemble bien à un putsch, une belle saloperie comme nous n’en avons pas eu
depuis longtemps. Je pense au dossier Kennedy…


Anders toussa puis émit une sorte de sanglot douloureux.


— Au fait, j’ai des craintes au sujet de notre petite danseuse
russe, Mack. Elle risque d’avoir de gros problèmes.


Bolan lui sourit.


— Elle va bien. Je l’ai récupérée chez Sammy Jackal.


— Je te remercie. Heu, je…


— Tu n’as pas à me remercier, Tommy. Maintenant, laisse tomber
les discours.


Il embraya pour conduire la Cadillac sur la route, s’orientant vers
le centre-ville.


— Ouais. J’ai tout le corps qui recommence à me lancer, c’est
pas de la tarte. Il y a une connerie qui n’arrête pas de tourner dans ma tête, je
crois que je…


L’instant d’après, Anders repartit à moitié dans l’inconscience, agrippé
des deux mains au dossier du fauteuil. Il ne fallut que quelques minutes pour
atteindre le plus proche hôpital, dans Virginia Avenue. Bolan confia le blessé
à un médecin de garde qui considéra avec ébahissement l’accoutrement guerrier, réintégra
la Cadillac et mit le cap sur Hyattsville.


Ses pensées tournaient à toute allure dans son esprit. Plus il
tentait de faire le point sur la situation et plus l’affaire lui semblait
compliquée. Il y avait trop d’individus haut placés en cause, trop de gens
importants mêlés à ce que maintenant il percevait comme un complot contre le
pouvoir en place. C’était de la démence de vouloir s’attaquer à tous ces
éléments à la fois.


Il ne savait pas encore de quelle façon il allait pouvoir opérer
son dernier blitz, mais sentait que c’était vital. Il n’avait pas le droit d’échouer.
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Bolan était venu à Washington à bord du TACOM – Tactical
Combat Module – un gros van déguisé en banal mobil-home, comportant les
équipements les plus sophistiqués de la technologie moderne. C’était à la fois
un QG ambulant, un laboratoire électronique et un véhicule offensif puissamment
armé pour le combat.


Son « gros veau », ainsi qu’il l’appelait par dérision, n’était
évidemment pas adapté à une action en profondeur dans la capitale fédérale, et
il l’avait laissé en stationnement sur un parking pour poids lourds dans
Hyattsville, une grande banlieue de Washington.


Mais à présent, le char de guerre allait sans doute avoir une
utilité déterminante pour la suite des événements. L’Exécuteur avait donc décidé
de rallier son QG au plus tôt. Il abandonna la Cadillac sur le parking, mit en
route l’énorme véhicule et le déplaça en sourdine jusqu’à Lewisdale, une
localité distante de trois kilomètres où il avait noté la présence d’un terrain
de caravaning. L’endroit était calme à souhait, sans aucun gardien pour la
surveillance à cette période creuse. Il n’eut qu’à faire sauter une chaîne pour
pénétrer sur le terrain et se garer entre deux caravanes abandonnées et à
moitié rouillées.


Passant dans le module opérationnel, il commença à brancher ses
appareils d’écoute radio, mit en fonction deux scanners de recherche et plaça
en veille une platine d’enregistrement automatique. Les lignes radiotéléphoniques
sous surveillance correspondaient à des noms répertoriés dans le carnet rouge
ayant appartenu à Sammy Horstman. Ils étaient au nombre de douze, plus ou moins
importants dans leur apparente hiérarchie. Bolan désirait surtout s’en prendre
à trois énormes prédateurs parfaitement identifiés, mais il voulait entendre aussi
ce que se disaient éventuellement les sous-fifres qui marchaient avec eux dans
la machination.


Ensuite, il s’occupa de la sécurité du véhicule en connectant un
détecteur d’approche basé sur le principe des infrarouges. Puis il décrocha le radiotéléphone
de bord et composa le numéro de Harold Brognola. Il était 5 h 10 du
matin.


— J’attends ton appel depuis plus d’une heure ! lui
annonça tout de suite le numéro Deux du Justice Department après qu’ils eurent
branché leur codeur-décodeur. C’est fou ce que les ordinateurs peuvent faire de
nos jours. J’ai d’abord programmé une recherche systématique sur les bases de
données nationales et ça n’a rien donné. Ensuite je suis passé par Internet. Pas
le WEB, évidemment, mais…


— Ne me fais pas languir, Hal, l’interrompit Bolan. Tu as eu
le renseignement ?


— Ouais. Un grand coup de bol ! C’est consigné sur un
serveur encyclopédique comme une anecdote de l’histoire contemporaine. Il y a
eu une première dénomination, Havanito Fog, qui est devenue ensuite Havanito
Smoke. Ça remonte à 1967, époque à laquelle la CIA avait mis au point un
scénario visant à foutre en l’air Fidel Castro et instaurer à La Havane un
régime capitaliste. Ça peut paraître naïf, mais c’est en fait drôlement tordu. Écoute
ça, je te résume dans les grandes lignes… Dans un premier temps, l’idée était
de compromettre Castro par n’importe quel procédé, de fabriquer contre lui de
vraies ou fausses preuves axées sur le sexe, la drogue, le profit amoral ou n’importe
quel autre truc dégueulasse. Il y a tout un échantillonnage de suggestions. Il
s’agissait ensuite de le faire assassiner par un membre de l’ancien parti de
Batista. La CIA avait envisagé de faire éclater le scandale tout de suite après
en dénonçant sa dépravation, puis de mettre en avant un candidat
particulièrement vertueux en misant sur le puritanisme du peuple.


— Pour qu’un tel candidat prenne le pouvoir, il aurait fallu
des élections au suffrage universel, objecta Bolan. Des élections orientées.


— Pas forcément. Cuba n’a jamais eu que des dictateurs au
pouvoir. Mais le cas était envisagé. Le plan prévoyait que des tas d’agents
politiques auraient été préalablement et en douce mis en place aux postes clés
du gouvernement de La Havane. Après l’événement, ils auraient décrété ce type de
suffrage. Tu penses que le peuple ne s’y serait pas opposé !


— Oui, je vois… Le clan Castro aurait été discrédité et les
fans de Batista accusés de l’assassinat. Toute opposition sur la touche, il
aurait suffi ensuite de pousser le candidat choisi sur le trône.


— Exactement. Seulement, ça ne s’est pas fait. Le projet
Havanito Smoke a été abandonné à la suite de la mort du Che Guevara en Colombie.
Privé de son principal lieutenant dans la révolution permanente, Fidel Castro a
ensuite été lâché par l’URSS et la plupart des pays de gauche qui l’ont tous
plus ou moins critiqué. Rapidement, il s’est trouvé dans la position d’un homme
isolé politiquement et la CIA a eu beau jeu de faire intervenir une action en
profondeur. Le plan Havanito Smoke est alors devenu inutile. Quand on observe
La Havane aujourd’hui, on comprend que le travail de sape a été bien joué. En
fait, seule la seconde partie du projet a été appliquée.


— Ouais. Et le scénario tordu risque d’être joué pour de bon
aux États-Unis, Hal. Ce que tu viens de me dire correspond tout à fait à ce que
j’ai entendu ici.


Brognola se tut quelques instants et reprit :


— Tu penses vraiment que les amici ont repris l’idée ?


— David Carmitcher prétend qu’il en est l’inventeur, mais il n’est
sûrement pas assez futé pour avoir même découvert ça tout seul.


— Attends… Tu as dit David Carmitcher ?


— C’est le rejeton de Samuel Carmi, l’ex-big boss de Boston.


— Je suis au courant. Mais je ne pensais pas qu’il magouillait
à Washington. Son fief, c’était Boston.


— On dirait que la racaille s’est regroupée pour le grand
festin.


— Je le crains aussi.


— Tu peux en être sûr.


— Mais si ce n’est pas Carmi, qui alors ?


— Vraisemblablement Brian Kœnig. En tant que sous-directeur du
département de planification, il a accès comme il veut aux archives de la CIA. Et
c’est à travers David Carmitcher qu’il a eu le premier contact avec Horstman et
son staff.


— Ça ne veut rien dire, Mack. N’importe qui aurait pu avoir
connaissance du projet Havanito Smoke à travers Internet. Toi-même, il aurait
suffi que tu te mettes devant un ordinateur.


— J’avais d’autres problèmes à résoudre, Hal. Quant aux
cannibales, il aurait fallu qu’ils sachent exactement où aller sur un réseau
informatique pour faire cette trouvaille. Mais ça revient au même. Ta réponse
confirme ce que j’envisageais.


— Sans doute as-tu raison. Et je me souviens de ce que tu m’as
dit il y a deux jours au sujet de l’affaire Kennedy. Je pense aussi au plus
récent assassinat d’Itzhac Rabin en Israël par un soi-disant fanatique. C’était
l’un des leaders des modérés. On peut se poser la question : à qui profite
le crime, hein ?


Bolan ricana.


— C’est étrange comme l’histoire se recoupe régulièrement, tu
ne trouves pas ? Je suppose que tu as un dossier sur Bruce Hoffmann…


— L’ex-ministre ?


— Oui.


— Comme pourriture, on fait difficilement mieux.


— Sais-tu quelles étaient ses dernières activités ?


— En gros, oui. Il fait le va-et-vient entre les USA et Israël,
soi-disant pour des marchés commerciaux. Mais en fait, il travaille pour la
SPAE.


— Il travaillait pour la SPAE, rectifia l’Exécuteur. Je l’ai
supprimé il y a quelques heures avec d’autres types tout aussi respectables. Pratiquement,
c’était une des pierres angulaires de la Cashera Nostra.


— Paix à son âme, rigola Brognola.


Puis il eut une petite quinte de toux qui fut suivie d’un
claquement de briquet et d’un souffle.


— Crois-tu qu’Hoffmann pourrait avoir été pour quelque chose
dans l’assassinat d’Itzhac Rabin ?


— Je l’ignore, Hal. Mais c’est plausible qu’il se soit déplacé
là-bas afin de faire part aux durs de l’opposition du soutien des lobbies
américains.


— C’est en effet vraisemblable. Tu sais, chaque fois que j’écoute
la radio ou que je regarde la télévision, j’ai le sentiment grandissant que le
monde entier est en pleine décadence. Je devrais dire en pleine dégénérescence.
On parle pourtant de l’ordre nouveau qui s’installe, du melting pot inévitable
et d’une nouvelle forme de pensée. Un ordre nouveau ! Tu entends ça ?…
Nouveau pour les moutons, oui ! Pour ceux qui ne peuvent que subir. On
dirait que c’est toujours la même saloperie qui se poursuit depuis une éternité…
Dis-moi, à ton avis, comment comptent-ils faire un remake de Havanito Smoke, ici,
à Washington ?


— De la même façon que c’était initialement envisagé, Hal. Observe
d’abord le contexte national où le puritanisme est encore plus poussé que celui
des Cubains et sois conscient que d’innombrables pions sont déjà en place
partout où il y a des leviers de commande. Parallèlement, le Président est déjà
pris au piège sans qu’il s’en aperçoive et sans que quiconque puisse
officiellement mettre son nez dans ses histoires de bidet. Nixon, en son temps,
a sauté pour beaucoup moins que ça. Mais ça ne se passera pas de la même façon.
D’après Carmitcher, il devrait se faire éliminer lors d’une partie de jambes en
l’air avec sa maîtresse dont on dévoilera ensuite publiquement le passé dissolu.
On choisira un assassin possédant des attaches incontestables avec le parti de
l’opposition que l’on accusera ensuite de complot. Tous les ingrédients y sont.


— Mais tu oublies le personnage à mettre à sa place.


— Pas du tout. Il est déjà en lice.


— Qui ?


— John Randall, le vertueux candidat défenseur du peuple.


— Quoi ? Le fils de… de…


— Yvan Mengler, le gourou de l’industrie pharmaceutique.


— Merde ! T’es sûr de ça ?


— Ne me dis pas que tu n’es pas au courant de sa candidature.


— Bien sûr que je suis au courant. Mais de là à le suspecter
de collusion avec le Milieu !


— Le Milieu n’est plus ce qu’il était, Hal. La Commissione
n’est plus qu’un ramassis de canailles sans grande envergure dont certains
nouveaux venus profitent pour mener leur énorme business. Ce qu’on m’a dit au
sujet de Mengler corrobore ce que j’ai lu dans un document des mafiosi. Hier
soir encore, j’avais l’espoir de détruire l’ensemble des têtes de l’Organisation,
mais je me trompais. Il y en a encore d’autres dans le circuit, qui sont
capables de mettre le feu à la mèche. Mengler en fait partie et c’est
vraisemblablement lui le plus important.


— Tu n’as quand même pas l’intention de t’en prendre à ce type ?
s’exclama Brognola.


— Je m’en prendrais au pape lui-même si j’étais convaincu qu’il
bosse pour ces salauds.


— Je serais étonné que tu arrives à l’approcher. On dit qu’il
vit confiné dans une espèce de château-fort qui lui sert à la fois de résidence,
de bureau, et de poste de commandement pour ses affaires. Et il a tout un
service de sécurité…


— Du côté de White Oak ?


— Tout juste.


— Peut-être trouverai-je un moyen de l’en faire sortir.


— Tu vas te mettre tous les flics de Washington aux fesses !


— Peut-être.


— Bon Dieu ! Qu’est-ce que ça veut dire, peut-être ?


— Peut-être pas.


— Tu me fous les jetons, Striker.


— Je ne suis pas rassuré plus que toi, rigola Bolan.


— Alors laisse tout tomber. File-moi toutes les informations utilisables
que tu as et casse-toi d’ici.


— Tu dérailles ? Tu n’aurais officiellement aucune chance
d’arrêter la machine infernale. Au mieux, on t’enverrait suivre un traitement
de psychothérapie.


Il y eut un gros soupir dans le téléphone.


— O.K. ! Fais comme tu veux ! Après tout, je me
fiche pas mal que tout explose dans cette ville, j’en ai ma claque. J’irai
ramasser les morceaux ensuite et j’irai dire une prière sur ta tombe. Vas-y, Striker,
fous le bordel en grand !


— C’est bien ce que je compte faire, rétorqua Bolan
sérieusement. Tu as du nouveau en ce concerne la fuite chez toi ?


— Ouais ! Dès que tu m’as signalé cette histoire, je me
suis fait communiquer les enregistrements de toutes les communications passées
dans la semaine depuis le service technique. Quelqu’un échangeait régulièrement
des coups de fil avec un numéro en ville. Le numéro correspondait à une adresse
fantôme et il lui était demandé de rappeler un autre numéro à partir d’une
cabine téléphonique. J’ai donc fait placer toutes les cabines du quartier sous
écoute et ça n’a pas traîné ! Le gus a été filé quand il est sorti. En
plein dans le mille ! Il mouchardait auprès des amici. Sa
dernière communication remonte à une heure du matin. Il a d’abord demandé un
certain David mais on lui a répondu que ce dernier n’était pas joignable et qu’il
pouvait laisser un message. Après ce que tu viens de me dire, il pourrait s’agir
de David Carmitcher… Il vendait des informations aux amici. Dire
que tout le monde ici le prenait pour un type bien !


— Le monde est plein de types bien qui se laissent acheter par
la mafia. Dans quelles conditions a-t-il été coincé ?


— Discrètement. Pourquoi ?


— Ça me donne une idée. Comment s’appelle ce type ?


— Benny Moss.


— Un certain Benny est inscrit sur la liste d’un des gros
requins que j’ai liquidés. Tu peux le faire tenir au frais pendant quelques
heures ?


— Il y est déjà. On le passe à la moulinette.


— Pas d’indiscrétion possible ?


— J’espère que non. Les deux agents qui s’en occupent sont des
gens sûrs.


— As-tu un enregistrement d’un de ses coups de fil ?


— Bien sûr, une bonne dizaine.


— Passe-m’en un. J’ai besoin d’un échantillon.


Après une courte attente, Brognola revint en ligne.


— Tu es prêt ?


— Oui.


Une choix chuchotante se fit entendre dans le téléphone et Bolan se
concentra pour en mémoriser le timbre ainsi que les intonations.


— Ça va, dit-il ensuite au G’man. C’est suffisant.


— Tu as l’intention d’utiliser ça ? Fais gaffe, tu
pourrais te brûler les doigts. Et les miens par la même occasion.


La tonalité d’un scanner radio se fit entendre dans le char de
guerre, indiquant qu’une écoute venait de se déclencher.


— Je te tiendrai au courant, Hal, déclara-t-il. Il se passe du
nouveau dans l’atmosphère.


Raccrochant, il alla se placer devant la console de détection-radio.
Toute la chaîne technique s’était mise en fonction et une série de chiffres
venait de s’inscrire sur un mini-écran vert. Jetant un coup d’œil sur sa liste,
Bolan découvrit que le numéro appelé était celui d’un certain Robert Lyman, un
lieutenant de police de Washington. L’appelant n’était autre que Brian Kœnig.


Il brancha un haut-parleur pour obtenir l’écoute en direct.


— Bob ? C’est Kœ… Où en sont les recherches de ton côté ?


— Il n’y a rien de nouveau depuis tout à l’heure.


— Tu devrais activer un peu tes gars, ce type ne peut pas se
cacher indéfiniment !


— Parce que vous croyez qu’il se cache ? Moi j’ai plutôt
l’impression qu’il se trouve partout à la fois.


— Je n’aime pas ton humour, Bobby.


— Écoutez, j’ai fait tout ce que j’ai pu. Je suis même resté
au département jusqu’à trois heures du matin pour faire relâcher Milt. Ça n’a
pas été facile, ils voulaient le garder en attendant la visite des Fédéraux… Mais
je croyais que vous aviez lancé vos agents après ce mec ?


— Ne t’occupe pas de ça. Renseigne-toi auprès des patrouilles
et tiens-moi au courant. Nous y tenons beaucoup, tu comprends ?


— Bien sûr, Kœ, je m’en occupe. Au fait, quelqu’un a contacté
le service pour prendre des nouvelles de Milt quand il était en garde à vue.


— Qui ?


— Un certain Ruby. Ça vous dit quelque chose ?


— Peut-être, répliqua Kœnig après un bref silence. Bon, fais
ce que je t’ai demandé.


La communication fut coupée. Après un temps de réflexion, Bolan
composa un numéro en ville. Il allait jouer une carte truquée. Une carte prélevée
dans un jeu pourri manipulé par des individus pourris. Un banco, en quelque
sorte. C’était la seule possibilité qu’il entrevoyait pour faire sortir les
gros cannibales de leurs tanières.
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— David ? prononça Bolan, la voix atténuée.


— Non, ce n’est pas David, lui répondit-on.


— J’ai besoin de lui parler, c’est extrêmement urgent.


— De quelle part ?


— Dites-lui Benny, il sait…


— David est en train de dormir.


— Réveillez-le, j’vous dis que c’est super urgent.


— Heu… O.K., bougez pas.


Il fallut près d’une demi-minute avant qu’une voix enrouée se fasse
entendre :


— Ouais, c’est David. Qu’est-ce qu’il y a, Benny, pourquoi
est-ce que tu n’appelles pas par le canal habituel ?


— Ça va mal.


— T’as des problèmes ?


— Pas moi, non. C’est vous autres qui en avez, et pas des
moindres.


— Tu m’apprends rien. Écoute, j’ai un mal de tronche pas
possible, alors dégoise ton histoire rapidement.


D’après ce que Bolan avait vu de David Carmitcher à l’hôtel Ritz, celui-ci
devait en effet avoir une fameuse gueule de bois. Il se demanda un instant si c’était
une bonne idée de l’avoir appelé.


— Je viens d’avoir une information, David, poursuivit l’Exécuteur,
la voix toujours sourde et imitant les intonations de l’agent véreux du FBI. Ils
ont passé un marché avec un mec important, un certain Arthur Ruby avec lequel
ils ont discuté. On m’a remis l’enregistrement pour en faire une copie.


— Quoi ? aboya Carmitcher. T’as bien dit Arthur Ruby ?


— Ouais, y a pas d’erreur. Selon ce que j’ai compris, ils le
tiennent avec des enregistrements qu’ils ont faits en douce. Ils avaient
microté ses bureaux et son domicile.


— Attends ! Tu dis qu’ils ont passé un marché avec lui ?.


— C’est bien ce que j’ai dit. Et même que Ruby a passé un coup
de fil au Police Department pour essayer de joindre des gens de chez nous.


— Putain de merde ! glapit Carmitcher. Tu as cet
enregistrement ?


— Il est là-haut, au labo. Je peux pas le sortir maintenant, ce
serait trop risqué. Mais, heu… Y a autre chose, David.


— Je t’écoute.


— Il paraît que le gus qui vous crée des tracas s’est fait
alpaguer.


— Attends, attends ! Redis-moi ça.


— Vous savez de qui je veux parler. Il s’est fait prendre du
côté de Rockville pendant qu’il se cassait. J’ai entendu un type important ici
qui en parlait.


— T’es sûr ? C’est pas du charre ?


— Pour l’instant ils font le black-out, mais ça m’a l’air très
sérieux.


— Nom de Dieu !… Bon, bon… Écoute, arrange-toi pour en
savoir plus. Et fais-moi une copie de cet enregistrement ! Je la veux dans
la matinée, t’entends ?


— Je ferai tout ce que je peux.


— Fais encore plus !


— D’accord. Heu… J’espère qu’on ne m’oubliera pas ?


— Sûr que non !


Un clic de coupure retentit dans l’oreille de Bolan. À présent, le
jeu était lancé. La carte biseautée figurait parmi celles que tenaient en main
les grosses crapules.


Les appareils d’écoute se remirent en veille. L’Exécuteur aussi, il
n’y avait rien d’autre à faire dans l’attente d’une information concernant d’éventuels
mouvements adverses. Si l’ennemi bougeait, il bougerait aussi en essayant d’anticiper
ses mouvements pour se trouver avant lui sur sa trajectoire. Et s’il restait
dans sa tanière, il faudrait apprendre quels étaient ses projets immédiats puis
aller le débusquer. C’était une tactique rudimentaire mais qui avait fait ses
preuves.


S’allongeant sur une couchette de relaxation, il ferma les yeux et
se laissa aller à une torpeur partielle, ce qu’il appelait le sommeil du
combattant. Ses muscles et ses nerfs étaient au repos, mais une partie de son
esprit restait à l’état de veille, comme un radar prêt à faire intervenir une
alerte au moindre événement.


La racaille mafieuse se méfiait des lignes téléphoniques classiques
sur lesquelles des écoutes volantes peuvent être branchées même à l’extérieur d’une
propriété. Depuis longtemps, ils utilisaient presque tous le radiotéléphone
pour leurs conversations secrètes, croyant que les fréquences codées les mettaient
à l’abri d’une indiscrétion. Ils avaient tort. Non seulement l’Exécuteur
disposait des moyens techniques appropriés pour capter ces communications, mais
aussi son équipement lui permettait d’analyser et d’enregistrer quinze
fréquences différentes simultanément. Dans le combat qu’il menait contre le
Crime Organisé, cet atout pouvait être déterminant.


En un peu plus d’une heure, sept communications furent interceptées
par l’appareillage et retransmises en clair à travers le haut-parleur. Mais il
ne s’agissait que d’appels sans grande importance, des personnages troubles qui
s’appelaient pour échanger des propos empreints d’anxiété et tenter de se
rassurer.


À 7 h 20, un appel beaucoup plus significatif alerta Mack
Bolan qui se fit immédiatement attentif. D’après les chiffres qui venaient de s’inscrire
sur l’appareil de détection, Arthur Ruby, le ponte du Conseil National de
Sécurité, appelait un correspondant qui n’était autre que l’ignoble vieille
fripouille nommée Yvan Mengler.


— Est-ce que Kœ t’a appelé ? demanda Ruby sans préambule.


— Non, je n’ai aucune nouvelle de lui depuis au moins deux
heures.


— Moi, je viens de l’avoir en ligne. Il m’a dit qu’il voulait
me parler de toute urgence et que je l’attende chez moi. J’aime pas beaucoup ça.
J’espère que les événements vont se calmer comme il le prétend.


— Ça vaudrait mieux. J’ai entendu dire que Milton a été
relâché.


— C’est aussi ce qu’on m’a dit. Il paraît qu’il est salement
secoué.


— Moi, je crois surtout qu’il a fait le jeu de ce… de ce
salopard.


— Possible qu’il y ait été obligé.


— Oui. En attendant, le type court toujours, fit Mengler.


— Souhaitons qu’il courre loin d’ici !


— Ouais.


— Qu’est-ce que tu comptes faire, Yvan ?


— Rien. Je ne bouge pas, j’attends que tout rentre dans l’ordre,
c’est plus prudent.


— Dis-moi… Est-ce que ça t’ennuie si je viens chez toi ?


Un ricanement de hyène fit vibrer le haut-parleur, puis Mengler crachota :


— T’as les foies, Arthy ? T’as peur que Bolan vienne te
chatouiller les fesses ?


— À vrai dire, heu… je ne me sens pas tellement en sécurité à
Langley. Ma maison est vulnérable et ce Bolan est un véritable dingue. Il a
assassiné Sammy, Bruce, Jason et beaucoup de nos amis. Et…


La voix de Ruby tremblait soudain d’émotion.


— Et quoi, Arthy ?


— Il se peut qu’il s’en prenne maintenant à nous. J’y ai
réfléchi, il en est capable. Il connaît forcément nos noms et sait peut-être où
nous trouver…


— Pourquoi ne demandes-tu pas une protection au NSC ?


— Pour me rendre suspect ? Ce psychopathe nous a assez
exposés comme ça. D’après des rumeurs, quelqu’un du FBI se servirait de lui
pour régler des affaires en douce.


— En douce ! Tu as de ces mots…


— Toi, tu es intouchable, Yvan, personne n’a rien contre toi. Alors…
Bon, tu permets que je vienne chez toi, oui ou non ?


— Je peux pas te recevoir, Arthy. Pas maintenant.


— Tu n’as pas le droit de me faire ça !


— Écoute, ici je suis tranquille, je ne veux pas que quelqu’un
ait un prétexte pour venir fouiller officiellement dans mes affaires. Tu
imagines ce que ça signifierait pour l’aboutissement du projet ?


— Bon sang ! Je suis dans le même cas, tu connais mes
fonctions.


— C’est justement ça qui m’ennuie, Arthy. Tu trempes dans un
peu trop d’affaires en même temps.


— Tu veux peut-être dire que je suis devenu trop important ?


— Non. Mais tu te découvres trop.


La voix d’Arthur Ruby se fit brusquement cinglante :


— Tu préfères peut-être qu’il m’arrive quelque chose et qu’on
m’oblige à parler ?


— Est-ce que tu essaies de me menacer ?


— Je te dis simplement ce qui pourrait m’arriver. D’évidence, rien
n’arrête ce fumier et il se fout pas mal des flics. Si tu refuses de m’héberger,
il y a tout à craindre, dis-toi que nous sommes avec Kœ les seuls à pouvoir
continuer. Tu m’as entendu, Yvan ?


— Oui, oui, renvoya nerveusement Mengler. Bon… Amène-toi, mais
fais pas de publicité, hein ?


— Ça risque pas, fit Ruby. Prépare-moi une chambre, je tombe
de sommeil.


Ce fut tout. L’appareil émit un petit bruit de déconnexion. Bolan
sourit. Un premier regroupement s’opérait ainsi qu’il l’avait prévu. Il pensa
qu’il était temps de déplacer une nouvelle fois le char de guerre pour se
rapprocher du théâtre infect sur lequel allait se jouer la fin d’une
représentation ignoble. Et s’il manquait l’un des promoteurs de l’ignoble
projet, il déclencherait malgré tout son blitz. Quitte ensuite à se lancer sur
la piste du pion manquant.


À l’instant où il mettait le contact pour faire démarrer le gros
véhicule, une tonalité lui parvint, annonçant l’interception d’un nouvel
échange téléphonique. Branchant l’écoute dans la cabine de conduite, il se fit
attentif :


— Heu, Yvan ?


— Qui le demande ? dit la voix sèche de Mengler.


— C’est Kœ. Je viens de passer chez Arthy, il n’y est pas.


— Ça ne m’étonne pas. Qu’est-ce qui se passe de ton côté ?
Tu m’as l’air tout excité.


— J’ai eu des renseignements.


— À quel sujet ?


— Arthy. Il y a quelque chose qui n’est pas très clair. Tu
sais où il est ?


— Il m’a demandé de venir chez moi, il doit déjà être sur le
trajet.


— J’aime mieux ça.


— Tu veux que je lui parle ?


— Surtout pas ! Pas un mot, j’arrive.


— Attends ! Je ne veux pas que ma propriété devienne un
campus. Tu veux me dire ce qu’il y a exactement à son sujet ?


— Au téléphone ? T’es dingue.


— Ne me parle pas de cette façon, Kœ.


— C’est pas le moment de se faire des courbettes. Il faut que
je voie Arthy le plus tôt possible.


— Avec ce parano qui rôde dans la région, c’est un risque
inacceptable. Suppose un instant qu’il se serve de toi pour arriver jusqu’ici ?


— Ce parano, comme tu dis, ne constitue plus un risque pour
nous.


— Ah ! Quelle bonne nouvelle ! rétorqua Mengler d’un
ton plein de sarcasmes.


— Il paraît qu’il s’est fait bloquer en s’enfuyant vers le nord.
J’avais prévu qu’il ne resterait pas longtemps par ici, mais ce qui arrive est
encore mieux.


— Tu dis, il paraît ?


— En tout cas, ça fait déjà quelques heures qu’on n’entend
plus parler de lui.


— Mais tu n’as pas une certitude…


— L’information provient de E Street, ne m’en demande pas
plus. Bon, j’arrive, tiens Arthy au chaud.


Un claquement sec annonça la déconnexion. Bolan lança le moteur du
TACOM en réfléchissant à ce qu’il venait d’entendre. Arthur Ruby était devenu
suspect aux yeux de Kœnig et celui-ci accourait pour mettre les choses au point.
C’était exactement ce qu’avait souhaité l’Exécuteur.


Une vingtaine de minutes lui furent nécessaires pour rallier le
croisement de la route 650 avec le Highway 29. À partir de là, il se repéra sur
son ordinateur de navigation et chercha ensuite un emplacement convenable pour
l’énorme véhicule. Il en trouva un, contre un bosquet, qui avait l’avantage de
dissimuler le van par rapport à la route nationale qui passait à moins de cinq
cents mètres. En revanche, il y avait un gros inconvénient : la proximité
du Naval Surface Weapons Center, situé à un kilomètre et demi à l’est. Ce
centre de recherches sur les armements était sûrement bien gardé par des flics
militaires. Bolan devrait opérer son action en un laps de temps très réduit et
se replier encore plus vite s’il ne voulait pas se laisser enfermer dans le
secteur.


Le fief d’Yvan Mengler était situé à environ huit cents mètres du
TACOM, apparaissant à travers le pare-brise comme un affreux bâtiment gris
surmonté d’une proéminence carrée dans laquelle s’ouvrait une baie panoramique.
C’était dans cette espèce de tour que le vieux chacal avait établi son bureau d’où
il téléguidait ses magouilles.


En d’autres circonstances, Bolan aurait peut-être évité de s’attaquer
à une cible telle qu’Yvan Mengler. Malgré la pourriture intellectuelle de
celui-ci, il le considérait comme un « civil ». Il n’était pas un « frère
de sang ». Mais les temps avaient changé. Le civil, en fait, n’était rien
d’autre qu’un vieux sauvage avide de pouvoir qui se travestissait en honnête
citoyen. Il faisait partie de ceux qui passent leur vie à faire le mal pour s’enrichir.
Comme tous ses semblables, c’était un lâche, un individu sans conscience. Et
comme tous les lâches, il n’était sûrement pas préparé à subir les conséquences
de ses actes. Bolan, pourtant, avait décrété que sa vie criminelle devait s’achever
là où elle n’aurait jamais dû commencer.


Après avoir branché les caméras vidéo du char de guerre, il fit un
réglage pour inspecter minutieusement son objectif. La construction était
ceinte d’un mur aussi gris et terne que le reste et l’Exécuteur ne pouvait
distinguer ce qui se passait à l’intérieur qu’à travers l’énorme grille d’entrée
devant laquelle un véhicule venait de s’arrêter. Poussant le zoom au maximum, il
obtint une vue en gros plan sur le visage du conducteur, puis il aperçut un
autre homme qui venait d’abaisser une vitre à l’arrière et se penchait par l’ouverture.
Arthur Ruby n’avait pas traîné.


Il ne manquait plus maintenant que Brian Kœnig pour compléter le
trio infernal et commencer les réjouissances.
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Un gardien se profila dans le champ visuel pour pousser un battant
métallique dont l’ouverture fut suffisante pour laisser le passage à la voiture.


Apparemment, la demeure de Mengler ne paraissait pas faire l’objet
d’une occupation de troupe. Bien sûr, c’était la résidence privée d’un citoyen
au-dessus de tout soupçon, et il aurait été gênant d’y voir s’y promener une
foule de truands enfouraillés. Bolan nota pourtant la présence de plusieurs
gardes armés dont certains tenaient de gros chiens en laisse.


Son observation se poursuivit pendant plus d’une demi-heure durant
laquelle l’Exécuteur put se faire une opinion précise sur les habitants des
lieux. Les gardiens n’étaient pas non plus d’honnêtes employés chargés de la
sécurité de l’endroit. À travers ses caméras longue-portée, Bolan avait pu les
examiner les uns après les autres au cours des rondes qui les amenaient
périodiquement à passer devant la grille. Tous avaient deux points communs :
la fixité de leur regard et l’apparente nonchalance avec laquelle ils
évoluaient dans la propriété. De plus, l’Exécuteur avait identifié l’un d’eux :
Steve « Pike » Ricchi, un petit truand de Brooklyn qui avait naguère
travaillé pour le compte d’un dealer de la Cosa Nostra… Les apparences
étaient trompeuses. Tous ces types avaient été « prêtés » par les amici
pour assurer une couverture des lieux.


Il avait également aperçu Arthur Ruby en compagnie d’un homme âgé
au profil d’oiseau de proie qui ne pouvait être que Mengler. Les deux canailles
discutaient tranquillement derrière la grande baie vitrée de la tour.


À 9 h 10, une grosse Ford se profila sur la route d’accès
au domaine de Mengler, filant bon train. Bolan commanda la mise en place de la
tourelle lance-fusées sur le toit du van. L’ordinateur de tir était déjà
programmé sur plusieurs points de son objectif.


Un ronronnement métallique se fit entendre, puis une série de
cliquetis, et un voyant vert clignota sur le tableau de bord. S’asseyant devant
l’écran couplé aux caméras, il suivit le mouvement du véhicule qui ralentissait
en parvenant près de l’entrée. Le même scénario que pour l’arrivée de Ruby se
produisit. Avec toutefois une variante. Kœnig était assis à l’arrière de la
Ford, près d’une portière. De l’autre côté se tenait David Carmitcher dont le
visage blafard et les yeux bouffis témoignaient de la cuite qu’il avait prise
la veille. Et, au milieu, une silhouette plus petite était coincée entre les
deux hommes.


Grâce au prodigieux pouvoir de grossissement de la caméra, l’Exécuteur
pouvait observer Norma Gray aussi facilement que s’il s’était trouvé à deux
mètres d’elle. Elle n’avait plus rien de la somptueuse créature que des
millions de fans admiraient. Sans maquillage, les yeux cernés, les traits
défaits, elle ressemblait à n’importe quoi sauf à une star du show-business.


Bolan poussa un juron. Norma Gray n’était sûrement pas une petite
sainte, ainsi que l’avait déclaré Natacha à l’Exécuteur. Sa vie était plus que
trouble, entachée d’amoralité, et elle avait fait le jeu de la mafia. Mais elle
ne méritait pas pour autant de mourir.


Avec des gestes précis et rapides, il rectifia une partie du
programme de tir, vérifia la prise en compte par l’ordinateur, puis appuya sur
le bouton rouge.


Au-dessus de lui, un grondement se fit entendre. Le char de guerre
vacilla un peu et une fusée Maverick gicla vers sa cible sur une trajectoire
horizontale.


— Impact ! grogna Bolan juste avant que le trait de feu
atteigne l’aile gauche de la hideuse maison.


Là-bas, à huit cents mètres, un monstrueux éclair se développa, englobant
plus de la moitié de l’édifice, et l’écho de la déflagration parvint au van en
un peu moins de trois secondes. Réglant la caméra pour obtenir un champ plus
étendu, il observa la scène. Une partie de la bâtisse était détruite et des
gravats de toutes sortes retombaient en pluie tout autour.


La seconde roquette partit dans un hurlement strident et se
précipita vers le côté opposé de la maison qu’elle ravagea en quelques
millièmes de seconde.


Puis Bolan centra les croisillons de visée sur le haut de la tour, là
où deux silhouettes se profilaient derrière une grande vitre panoramique. Le
zoom poussé à fond, il contempla un court instant le visage d’Arthur Ruby empreint
d’incrédulité et de terreur, celui de son comparse Yvan Mengler, contracté dans
une expression de rage qui semblait le consumer de l’intérieur.


— Vous êtes rayés, cracha-t-il en enfonçant une nouvelle fois
le bouton de mise à feu.


Trois secondes plus tard, la baie disparut dans un nuage de fumée
et de débris de chair et d’os.


Un rapide travelling vers le bas montra ensuite l’entrée de la
propriété et la Ford qui reculait précipitamment, effectuant une manœuvre afin
de se placer dans l’axe de la route.


Pour terminer le travail de démolition, Bolan expédia un dernier
oiseau de feu sur les décombres et se tint ensuite en attente, observant la
voiture qui à présent fonçait plein pot sur la chaussée. Brian Kœnig s’éloignait
précipitamment du lieu du bombardement mais, ce faisant, il se rapprochait sans
le savoir du char de guerre en planque. Tournant le dos au moment de l’attaque,
il n’avait eu aucune notion de la provenance de celle-ci.


Il restait encore quatre fusées dans la tourelle. C’était suffisant.
Attendant que la Ford ne soit plus qu’à quatre cents mètres du van, l’Exécuteur
effectua un tir de barrage en amont et en aval de la voiture, larguant ses quatre
dernières Maverick à une seconde d’intervalle. Quatre cratères énormes se
découpèrent dans l’asphalte, coupant toute possibilité d’avancer ou de reculer
au véhicule qui s’arrêta in extremis après un violent coup de frein. Son
chauffeur fit de nouveau une brutale manœuvre pour lancer la Ford à travers
champ, donnant des coups de volant saccadés.


Rapidement mais sans précipitation, Bolan passa à l’arrière du
TACOM dont il commanda électriquement l’ouverture d’un panneau extérieur. Un
court instant plus tard, il avait enfourché une moto de cross qu’il lançait
furieusement dans la direction des fuyards, un P-M micro-Uzi passé en sautoir
sur sa poitrine.


À un peu plus de cinq cents mètres, la Ford s’était enlisée dans le
champ et son conducteur tentait de l’en sortir en faisant stupidement hurler le
moteur, les roues arrière tournant sans effet et faisant gicler de la terre.


Bolan sauta de la moto alors qu’elle roulait encore, à l’instant où
Kœnig et Carmitcher s’extrayaient du véhicule en brandissant des pistolets. David
le prétentieux fut le premier à encaisser en pleine poitrine une nuée de balles
de 9 mm qui le repoussa dans l’habitable aussi mort qu’on puisse l’être. Brian
Kœnig, lui, réussit à tirer un projectile qui siffla aux oreilles de Bolan, et
prit le reste de la rafale dans la tête et le haut du corps.


Le chauffeur avait mis précipitamment pied à terre, essayant de s’enfuir
en courant dans le champ. Deux grosses balles de l’AutoMag l’encadrèrent et il
se figea.


— Je suis pas armé ! cria-t-il d’une voix pitoyable.


— C’est préférable pour toi, cracha Bolan. Tu travailles pour
qui ?


— CIA ! Je suis de la CIA, Bolan !


— Bouge pas et tu vivras.


Puis il fit deux pas de côté pour regarder Norma Gray dans l’habitacle.
Le sang de Carmitcher avait giclé sur la banquette et sur sa robe. Bolan lui
envoya un regard dur.


— La fête est finie, lui dit-il.


Elle lui lança un regard à la fois morne et atterré.


— Je sais, oui… Je crois bien que… tout est foutu pour moi, bégaya-t-elle,
les lèvres tremblantes et les yeux baissés.


— Ça dépend de vous. Racontez tout ce que vous savez au FBI. On
vous écoutera sûrement.


Puis il dirigea le canon de l’AutoMag vers le chauffeur.


— Mets-toi au volant de ta caisse et emmène la fille.


— Mais… mais, elle est embourbée…, geignit l’agent véreux de
la CIA.


— Démerde-toi.


Le surveillant du coin de l’œil, l’Exécuteur releva sa moto et l’enfourcha,
donnant tout de suite des gaz pour s’éloigner. Un coup d’œil en arrière lui
montra que le gars n’avait pas bronché d’un poil. Alors il fonça en direction
du TACOM dans lequel il fit pénétrer le petit bolide en un éclair. Le gros
moteur Tornado démarra à la première sollicitation et Bolan conduisit doucement
son char de guerre pour lui faire quitter l’abri du bosquet.


Il y avait quelques véhicules arrêtés sur l’autoroute, mais nulle
panique. Des automobilistes contemplaient avec surprise et effarement l’énorme
colonne de fumée qui montait d’un tas de ruines, un kilomètre plus loin.


Quand il atteignit la bretelle d’accès, il vit deux voitures de
police qui roulaient à vive allure dans sa direction. Il ne commit pas l’erreur
de faire demi-tour, s’arrêtant au contraire pour les laisser passer. L’une d’elles
s’arrêta à sa hauteur.


— Vous venez de là-bas ? fit un jeune flic en uniforme
par une vitre ouverte.


Il paraissait nerveux et méfiant. L’Exécuteur avait lui aussi
ouvert sa vitre. Il portait un imperméable et avait posé une casquette
publicitaire sur sa tête.


— Oui, je viens de là-bas, répondit-il d’un ton effaré. J’avais
pris cette petite route pour me raccourcir. Bon Dieu ! Est-ce que la
guerre vient de se déclarer ?


L’homme en uniforme lui jeta encore un regard et déclara :


— Restez pas dans les parages, circulez !


— Faites attention si vous allez là-bas ! lui cria encore
Bolan.


— Vous en faites pas, on connaît notre boulot.


Puis la voiture de police s’éloigna dans un crissement de freins. Bolan
embraya sans hâte. Évitant le Highway embouteillé, il fit rouler doucement le
TACOM sur la 650 pour rejoindre la route de College Park.


Dix minutes plus tard, il estima être sorti du périmètre à risque
et sa tension nerveuse se relâcha. Il se rendit alors compte qu’il était épuisé.
S’examinant brièvement dans le rétroviseur, il fit une grimace. Par chance, le
jeune flic n’avait pas aperçu la petite tache de sang qui maculait sa joue
gauche. Du sang appartenant à Kœnig qui s’était tenu un peu trop près de lui
lorsqu’il l’avait abattu.


— Terminé, dit-il en laissant échapper un soupir.


Oui, c’était terminé. À Washington, du moins, et pour un temps.


Il ne l’ignorait pas, bon nombre de chacals étaient encore en vie, mais
les têtes du complot n’existaient plus. Bolan, pourtant, ne se faisait pas d’illusions,
il savait que l’hydre mafieuse allait petit à petit se reconstituer et tenter
encore d’absorber les substances vitales du pays. C’était un jeu ignoble et
éternel. Mais en coupant les têtes machiavéliques, il avait donné un sursis à
la société. Un sursis très court qui lui donnerait seulement le temps de se
soigner et de se reposer avant de repartir au combat.


Tant qu’on a encore un souffle de vie, il n’est jamais trop tard, pensait
Bolan lors des pires difficultés qu’il rencontrait dans son existence de
combattant. Ne jamais abandonner, quels que soient les dangers et les risques
encourus. Se redresser quand on tombe, faire face en toutes circonstances, c’était
devenu plus qu’une devise pour lui.


Laissant derrière lui le lugubre spectacle, il se tourna vers le
nord, vers la région des grands lacs où il pourrait peut-être trouver un havre
de paix pour quelque temps.


En cours de trajet, il lui faudrait appeler Harold Brognola pour le
rassurer, lui faire parvenir un carnet rouge dans lequel étaient consignés des
noms d’individus immondes dont il n’avait pas pu s’occuper.


Il eut une pensée pour Natacha Maiakovska qu’il laissait à
Washington et son regard s’adoucit. Il se dit que ce serait magnifique si la jeune
Russe pouvait être en ce moment assise à côté de lui, en route pour une virée
tranquille vers les grands lacs. Ses mâchoires se contractèrent et ses yeux
reprirent toute leur dureté. Il n’avait pas le droit de s’abandonner. Il ne
voulait surtout pas que Maya meure en sa compagnie. À cause de lui. S’il le
fallait, il était prêt à donner sa propre vie pour sauver une Natacha
Maiakovska ou n’importe quel autre être humain de sa valeur. Il était prêt
aussi à supprimer sans aucune hésitation tous les amici qu’il
rencontrerait encore, et ceux qui se faisaient leurs complices.


Il avait seulement besoin d’un peu de repos et de quelques jours
pour oublier le cauchemar de Washington.
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